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Ma mère se nommait Hollywood. Mon père
Saint-Germain-des-Prés. Les émotions
fortes, le faste, l'aventure, l'exotisme,
l'argent, la mort venaient de haute
Californie. L'intelligence critique, l'ironie,
la vivacité, l'art, la poésie, la gloire, la vie,
habitaient Paris. C'est du moins ainsi qu'à




Voilà quatre ans à peine, je n'étais jamais venue au Québec, je ne connaissais de ses
écrivains que le grand Miron. Ma bonne étoile a voulu que je fasse le saut d'un continent
à un autre, pour le meilleur. Celle-ci, décidément très zélée, m'a fait rencontrer celui pour
qui j'allais devoir réviser mes projets de retour en France. A Guillaume, qui a su me
réconforter, m'accompagner lorsque je subissais les affres du découragement et surtout
m'épauler quand le chemin de la rédaction semblait ne jamais vouloir finir, merci de tout
cœur.
J'ai une pensée spéciale pour ma famille qui, malgré la distance, m'a entourée de son
amour. J'ai l'occasion ici de la remercier et de lui dire que ma gratitude va bien au-delà
de ces dernières années. Je dédie ce mémoire à mes parents et à mon grand-père, qui les a
rejoints cet hiver.
Il me faut remercier ceux qui ont accepté d'être les lecteurs de ce mémoire, Richard
Giguère et Pierre Hébert. Leurs commentaires m'ont permis de délimiter ma recherche,
pour laisser plus de place aux auteurs abordés. A mon directeur, Jacques Michon, je
dirais merci pour la confiance accordée, celle-là même qui me faisait défaut au moment
d'entreprendre cette recherche.
L'apport des écrivains et professionnels du livre a été inestimable. Les entrevues, les
échanges de courriers ont été de belles réponses à mes « bouteilles à la mer». Je ne
saurais omettre l'aide de l'équipe de Jean-René Lassonde, à la Bibliothèque nationale du
Québec, et particulièrement celle de Renée Beaumier qui a toujours réussi à mettre la
main sur les textes convoités malgré le caractère parfois fantaisiste de mes références,
souvent incomplètes.
Enfin, je tiens à exprimer ma reconnaissance au Groupe de recherche sur l'édition
littéraire au Québec pour m'avoir intégrée à son équipe de chercheurs et me faire
bénéficier du seul soutien financier qui pouvait m'être accordé.
Résumé
La littérature québécoise a connu un engouement sans précédent dans les années
soixante et soixante-dix auprès des critiques français, qui découvraient alors un corpus
jeune et régénérant. Cette période prit fin avec la remise du prix Concourt à Antonine
Maillet pour Pélagie-la-Charrette, en 1979. Les années 1980 et 1990 allaient voir se
succéder de nombreux écrivains sur la scène des lettres françaises, sans qu'aucun d'entre
eux ne soit l'objet d'une réelle révélation outre-Atlantique. Les talents déjà consacrés
allaient confirmer leur statut de représentants de cette littérature, d'autres ont réussi,
ponctuellement, à s'attirer les faveurs de critiques influents. Ce mémoire a pour objectif
majeur de mettre à jour la place qu'occupe le roman québécois intégré au champ éditorial
français depuis 1975 d'une part, mais encore de définir l'horizon d'attente dont ce corpus
est marqué.
La première partie de l'étude sera consacrée à ceux des auteurs qui ont publié un
ou plusieurs de leurs romans dans l'Hexagone. Dans le premier chapitre, nous verrons
qu'une publication à Paris équivaut pour un écrivain à une reconnaissance aux yeux de
ses pairs. La ville lumière reste celle qui détient le pouvoir de consécration et de
légitimation des œuvres circulant dans le cadre de la francophonie. Pourtant, bien peu
d'éditeurs prennent le risque d'inclure des titres et des auteurs de littératures dites
« périphériques » au sein de leur catalogue. De fait, les politiques éditoriales propres à
chaque maison divergent dès lors qu'il est question de productions romanesques de la
« belle Province ». Ainsi, certaines privilégieront une prise de risque amoindrie en
misant, à long terme, sur un ou deux noms seulement, d'autres favoriseront la diversité
des écritures, quitte à ne publier qu'un titre de l'auteur en cas d'échec commercial. Nous
verrons, dans le second chapitre, que les professionnels de l'édition québécoise ont su
proposer à leurs auteurs des solutions palliatives quant à l'unique publication en France,
comme celles que représentent les coéditions et les cessions de droits.
L'étude de la réception critique du roman composera la seconde partie du
mémoire. Le troisième chapitre s'attachera en effet à déterminer la place occupée par la
production romanesque québécoise, la teneur du discours critique dont elle est gratifiée et
ceci dans deux périodiques, Le Monde des livres et Le Bulletin critique du livre français.
Il apparaît bien malaisé pour le public lecteur de se représenter la littérature québécoise
autrement que par le recours aux images générées par l'allusion au pays de production
des œuvres. Si quelques rares succès, plutôt épars (comme celui du Matou, d'Yves
Beauchemin, dont nous allons traiter) permettent de présenter le fait littéraire québécois
dans sa contemporanéité, la permanence des références à Maria Chapdelaine semble
faire de ce roman le classique désigné d'un corpus encore méconnu. L'horizon d'attente
de cette littérature fera l'objet du quatrième et dernier chapitre. Conscients des
conséquences néfastes d'une vision passéiste quant à la diffusion de leur littérature,
nombre d'acteurs du milieu littéraire, au Québec, s'appliqueront à la présenter dans sa
modernité par le recours à la notion d'américanité. Celle-ci s'avère en effet être l'une des
alternatives possibles relatives à l'appréhension, par le lecteur français, d'œuvres qui lui
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AVIS AU LECTEUR
Lorsqu'il a fallu recenser les titres de la littérature québécoise publiés en France, un
problème s'est d'emblée imposé à nous : qui est dit « auteur québécois », et que
présuppose cette appellation? Les écrivains ne sont plus cantonnés à une aire
géographique dans la définition de l'appartenance à un corpus donné. Le lieu de
publication ne saurait être un critère de distinction, surtout dans une problématique
comme celle posée par notre recherche. Beaucoup sont membres de l'UNEQ. Mais pas
tous. Certains ont été à maintes reprises récipiendaires de prix littéraires du Québec,
d'autres se sont illustrés dans l'Hexagone. Il n'y a pas de règles, que des exceptions.
L'apport de la littérature migrante à ce vaste ensemble qu'est la littérature québécoise
n'est pas récent, depuis fort longtemps des voix venues d'Irak, d'Haïti, d'ex-
Yougoslavie, par exemple, se sont jointes à celles de leur société d'accueil. Ainsi, nous
inclurons des écrivains comme Pierre Billon, Ying Chen, Jacques Folch-Ribas, Naïm
Kattan, Antonine Maillet, Émile Ollivier et d'autres qui sont finalement à l'image de
cette complexe littérature de langue française en Amérique du Nord.
INTRODUCTION
Avant la Révolution tranquille et ses bouleversements sociaux et idéologiques, la
France représentait un lieu de consécration majeur pour les lettrés de la Province.
L'édition littéraire se faisait sous la tutelle des garants de l'ordre moral. « Quand j'ai
quitté le Canada tous les éditeurs ici avaient refusé Le Torrent disant que c'était trop
violent, que le Canada français était une nation jeune et saine et que c'était des choses
malsaines à ne pas mettre entre toutes les mains' », déclarait Anne Hébert. On sait que,
par la suite, l'écrivaine sera publiée au Seuil et restera fidèle à cette maison. Désormais
pourvue d'une institution littéraire propre et autonome, de structures éditoriales
compétitives, la production romanesque québécoise reste le plus souvent diffusée outre-
Atlantique à travers ceux de ses représentants qui ont intégré le champ de production
français. Les rares qui y parviennent sont stigmatisés par certains acteurs du milieu
littéraire auquel ils sont rattachés.
C'est alors que l'écrivain minoritaire [...] est appelé à vivre sa participation
toujours naissante au littéraire à la fois comme sacerdoce et comme malédiction.
Combien d'écrivains minoritaires francophones (surtout) ont ce sentiment, une
fois montés sur le podium de la métropole française, d'être en même temps le
prince et le gueux, l'honneur et le déshonneur de la famille^?
Selon Jacqueline Gerols^, la première publication d'un roman canadien dans
l'Hexagone, Les Habits rouges, de Robert de Roquebrune remonte à 1923 seulement. Par
la suite, des auteurs comme Léo-Paul Desrosiers, Damase Potvin, Ringuet verront leurs
titres intégrer des maisons françaises. La Seconde Guerre mondiale empêchera la
poursuite de ces relations puisqu'il faudra attendre 1946 avant de voir un autre auteur
canadien être publié sur le territoire français, soit Germaine Guèvremont avec Le
' P.F. DUFAUX. « Si l'on veut que le prix David ait un sens... », Le Soleil, 21 octobre 1978, p. D12.
^ F. PARÉ. Les littératures de l'exiguïté, Ottawa, Les éditions du Nordir, 1992, p. 40.
' J. GEROLS. Le roman québécois en France, Coll. « Cahiers du Québec », Montréal, Hurtubise HMH,
1984, p. 1.
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Survenant. Se joindront à elle Claire France, André Langevin, Roger Lemelin, Yves
Thériault et Gabrielle Roy. Toutefois, c'est à la fin des années cinquante que les romans
d'auteurs canadiens-français seront véritablement considérés par les maisons françaises,
et cela grâce à une politique éditoriale axée sur une prise de risque minimale, la réédition.
Par la suite, plusieurs éditeurs reviendront à la publication en première édition. Le Seuil
accueillera Anne Hébert en 1958, puis Jacques Godbout quatre années plus tard. En 1966,
« L'affaire Ducharme » prendra le microcosme littéraire parisien par surprise à la suite de
la parution de L'Avalée des avalés chez Gallimard. Marie-Claire Biais sera, elle,
introduite chez Grasset grâce à Yves Berger. Les années soixante-dix viendront consacrer
« la réputation des lettres québécoises en tant que force vive au sein de la littérature de
langue française'' ». Jacqueline Gerols recensera 72 titres d'auteurs canadiens-français ou
québécois publiés en France entre 1945 et 1975. Bien peu arrivent à intégrer un champ
éditorial qui ne permet que rarement la diffusion de livres édités extra-muros.
La littérature québécoise est une réalité que l'on a pris l'habitude confortable de
parcourir distraitement, du bout des yeux, à Paris. Mis à part Réjean Ducharme
-silencieux depuis des années- et Jacques Godbout, on ne se réfère en général
qu'à deux dames, d'ailleurs plus canadiennes-françaises que du Québec, la
turbulente Antonine Maillet, parce qu'elle a obtenu le prix Goncourt avec
Pélagie-la-Charrette, et Anne Hébert, parce qu'elle est presque aussi parisienne
que nous. Eh bien, notre distraction est fâcheuse^.
Cette attitude est révélatrice de la perception de la littérature québécoise en France. Les
rares écrivains significatifs aux yeux du public sont ceux remarqués durant les années
soixante et soixante-dix dans l'Hexagone par une publication chez Gallimard, Seuil ou
Grasset. Du reste, ces maisons ne publient pas toutes régulièrement des auteurs
Ubid ,p. 15
' J-F. JOSSELIN. « Les bûcherons de l'amour », Le Nouvel Observateur, n° 1232, 17 au 23 Juin 1988, p.65.
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québécois. Nous verrons que leurs politiques éditoriales sont, dans ee domaine, plutôt
diversifiées.
Les théories de Pierre Bourdieu sur la notion de champ littéraire constitueront les
assises formelles de notre étude. L'approche sociologique s'est imposée d'elle-même, en
regard d'une problématique de diffusion d'un corpus défini dans un champ de production
qui ne représente pas son marché dit « naturel ». Le littéraire est considéré dans une
logique de produit, le marché comme celui des biens symboliques.
Si "l'immigration des idées", comme dit Marx, se fait rarement sans dommage,
c'est qu'elle sépare les productions culturelles du système de repères théoriques
par rapport auxquels elles se sont définies, consciemment ou inconsciemment
[...]. C'est pourquoi les situations d' "immigration" imposent avec une force
particulière la mise au jour de l'horizon de référence qui, dans les situations
ordinaires, peut demeurer à l'état implicite. Mais il va de soi que le fait de
rapatrier ce produit d'exportation implique de graves dangers de naïveté et de
simplification - et aussi de grands risques, puisqu'il livre un instrument
d'objectivation^.
La méthode statistique appliquée au livre, la bibliométrie, sera complémentaire de
l'approche sociologique pour notre recherche puisqu'elle considère l'édition
littéraire comme un système de production de biens culturels.
Les échanges littéraires entre la France et le Québec ont été générateurs de nombreux
commentaires, que l'on retrouve sous la forme d'articles ou d'études universitaires. Ces
dernières ont été développées dans deux grandes directions : la réception critique d'une
part, les relations éditoriales entre la France et le Québec d'autre part.
La première catégorie est représentée par le livre de Jacqueline Gerols, Le roman
québécois en France, et le collectif intitulé Lectures européennes de la littérature
québécoise. Il s'agit respectivement d'une thèse de doctorat couvrant trente années de
® P. BOURDIEU. « Sur le pouvoir symbolique », Annales, n° 3, mai-juin 1977, p. 405.
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production, de 1945 à 1975, et des actes du colloque de Montréal traitant de l'accueil
accordé à la littérature québécoise en Europe, depuis la diffusion de ses premiers titres,
jusqu'à la fin des années 1970. Ces ouvrages ont en commun l'étude de la réception de la
littérature québécoise dans les institutions littéraires françaises et européennes.
Jacqueline Gerols aborde aussi le lien unissant le roman québécois aux milieux de
l'édition française, lien qui n'est pas sans influencer le lecteur quant à la qualité de
l'ouvrage qui lui est présenté. L'édition a cela de particulier que le nom de la maison
concernée peut éventuellement primer sur celui de l'auteur, à plus forte raison lorsque
celui-ci n'est pas connu du public.
Dans la deuxième catégorie (les relations éditoriales entre les deux pays), on peut
classer les travaux de Robert Estivals et de Josée Vincent. Robert Estivals a consacré à
l'édition québécoise un chapitre de son ouvrage Le livre dans le monde, qui illustre la
« [...] dépendance culturelle à l'égard des anciennes métropoles, en l'occurrence ici, de
la France^. ». Ce marché national de sept millions d'habitants ne peut à lui seul assurer la
rentabilité des maisons d'édition qui, pour se développer, doivent se tourner vers
l'extérieur, en particulier vers l'Hexagone.
Josée Vincent a étudié quant à elle les caractéristiques de l'édition québécoise par
le biais de divers organismes (tant fédéraux que provinciaux) de diffusion du livre, ceci
pour la période couvrant les années 1959 à 1985. Elle a mis ainsi à jour les rapports
particuliers liant l'édition et l'État, ceux-ci donnant lieu en général à l'octroi de
subventions à la diffusion et à l'exportation.
Notre recherche débute là où se terminait celle de Jacqueline Gerols, en 1975, non
' R. ESTIVALS. « Le livre au Québec », Le livre dans le monde, Paris, Retz, 1983, p. 341.
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pas pour poursuivre cette excellente étude dans tous ses développements, mais plutôt
pour examiner une période des relations littéraires franco-québécoises qui ne l'avait pas
été jusque là, sinon dans l'optique de la diffusion. Nous nous limitons à un cycle
totalisant vingt-quatre années de production.
Nous avons décidé de nous restreindre aux genres narratifs comprenant le roman,
la nouvelle et le récit, ceci parce qu'ils nous paraissaient être les formes littéraires les plus
diffusées auprès du grand public. Une étude sur l'édition du théâtre, de l'essai, de la
littérature jeunesse ou de la poésie québécoise en France n'aurait pu être possible dans le
cadre d'un mémoire puisque trop d'auteurs se sont illustrés outre-Atlantique. Que l'on
pense seulement à Gaston Miron, l'un des illustres ambassadeurs de la littérature
québécoise à Paris...
La difficulté majeure rencontrée au cours de nos recherches s'est avérée être la
compilation des titres d'auteurs québécois publiés en France, dans une approche
bibliométrique. Aucun des nombreux catalogues d'éditeurs consultés ne comprenait de
mention à la nationalité, sauf quand celle-ci composait l'essence même d'une collection
distincte, ce qui n'est pas le cas pour la littérature québécoise. De plus, les diverses
sources dites « institutionnelles » (anthologies, listes de bibliothèques, regroupements
d'auteurs) pouvaient proposer plusieurs genres pour classifier un même livre, perçu soit
comme un roman, une biographie ou un recueil de nouvelles. Par ailleurs, recenser les
coéditions allait être un véritable travail d'investigation puisque la plupart des catalogues
d'éditeurs concernés ne mentionnaient que leur propre imprimatur, ceci tant en France
qu'au Québec. Souhaitant étudier le paratexte des ouvrages se rapportant à notre
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recherche, il nous a fallu écumer les bibliothèques de la Province mais surtout plusieurs
en France. Comme beaucoup d'écrivains ont publié sur les deux territoires, il est logique
que les bibliothèques québécoises proposent en priorité le titre édité par une maison
locale.
La liste proposée à l'Annexe II établit notre corpus. Elle ne saurait prétendre à
l'exhaustivité, parlons plutôt d'une relative complétude. Il ne se passait pas un mois sans
que nous ne trouvions un nouveau titre à lui livrer, ce qui avait pour fâcheuse
conséquence de bouleverser tableaux et statistiques déjà élaborés.
Notre travail a comme objectif d'étudier la place occupée par le roman québécois
édité en France. Nous nous pencherons également sur les collaborations auxquelles ont
abouti différentes maisons des deux pays, nouvelles données qui répondent aux
bouleversements éditoriaux des dernières années. Une analyse de la réception critique
achèvera ce tour d'horizon du roman québécois édité en France de 1975 à 1998.
La première partie de notre mémoire sera consacrée à une présentation de
l'édition de littérature. Nous nous attacherons dans le premier chapitre à présenter les
marchés français et québécois, puis à analyser la liste des auteurs de la Province publiés
dans l'Hexagone. La première étape de notre recherche a consisté en effet en l'élaboration
d'un inventaire des titres québécois ayant fait l'objet d'une publication au sein d'une
maison d'édition française. Ayant ainsi réuni ce qui devait constituer le matériau de base
du mémoire, nous en avons dégagé certains éléments en fonction de leur récurrence :
présence -marquée ou pas- de grands noms de l'édition parisienne ou encore addition de
titres dus à la plume d'un ou plusieurs auteurs . De fait, la mise en commun des éléments
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recueillis devait nous permettre de brosser un tableau du roman québécois intégré à
l'édition française depuis 1975.
Dans le second chapitre, nous nous interrogerons sur les moyens mis en œuvre par
les acteurs de l'édition québécoise pour participer à l'internationalisation de cette
littérature. Nous ne saurions en effet rédiger une étude qui ne tiendrait pas compte des
systèmes éditoriaux de chacun des deux pays dans la mesure où ces derniers ne
fonctionnent plus seulement sur la base de la concurrence. Des partenariats, quoique
récents -une vingtaine d'années environ pour la grande majorité d'entre eux- et dont nous
tâcherons d'évaluer la fortune, sont déjà effectifs.
La deuxième partie de l'étude sera dirigée en fonction de la réception critique des
romans québécois publiés en France. Le troisième chapitre traitera de la critique
institutionnelle, représentée par deux publications : le supplément littéraire du Monde, Le
Monde des livres, et Le Bulletin critique du livre français. Le dépouillement d'environ
1200 numéros du Monde des livres et de 254 numéros du Bulletin critique du livre
français nous a fourni un total de 121 comptes rendus et articles consacrés à des romans
québécois : cela nous a permis de rendre compte de la réception du lecteur spécialisé.
L'horizon d'attente de la littérature québécoise en France sera abordé dans le dernier
chapitre puisque la problématique de la représentation est indissociable de celle de la
réception.
La démarche que nous avons adoptée consiste à étudier la circulation d'un corpus, ici les
productions de la littérature québécoise, dans un champ littéraire depuis la production
jusqu'à la réception. La principale question que nous nous sommes posée est la suivante :
la littérature québécoise est-elle identifiée dans l'Hexagone? Il fallait donc interroger en
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premier lieu le champ éditorial français puisque divers titres de la production romanesque
québécoise y sont intégrés. Nous nous sommes demandé s'il y avait eu, depuis 1975, une
augmentation du nombre de romans québécois publiés en France et quels étaient ces
titres, ces romanciers, ainsi que les maisons qui les ont accueillis. En vingt-quatre années,
nous supposons qu'une évolution des rapports entre les deux communautés littéraires a
dû aboutir à une intégration de titres étrangers dans les catalogues de éditeurs de la
métropole.
Concernant l'étude de la réception, nos sources se composent majoritairement de
catalogues d'éditeurs, d'ouvrages se rapportant aux relations entre les deux communautés
littéraires, et enfin, d'articles de joumaux et revues tant français que québécois. En effet,
la mise en commun de ces critiques journalistiques s'est avérée très éclairante dans une
approche de réception comparée. Nous sommes consciente qu'il ne s'agit que d'une
partie seulement du public auquel une œuvre est destinée et que la critique littéraire n'est
pas toujours le lieu le plus adéquat pour procéder à l'examen de réception d'un corpus
donné. Cependant, la récurrence de certains propos nous aura permis d'ébaucher, à
grands traits, la représentation (dans la diversité des images générées) de la littérature
québécoise dans la presse.
Les assises théoriques de notre étude consisteront, nous l'avons évoqué, en l'étude des
textes se rapportant à la sociologie de la littérature, ceux de Pierre Bourdieu concernant le
champ de production, ceux d'Hans-Robert Jauss s'agissant de la réception critique
puisque
L'écart entre l'horizon d'attente et l'œuvre, entre ce que l'expérience esthétique
antérieure offre de familier et le "changement d'horizon" requis pour l'accueil
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de la nouvelle œuvre détermine, pour l'esthétique de la réception, le caractère
proprement artistique d'une œuvre littéraire [...] .
Ces mesureurs statistiques que sont les chiffres de vente, s'ils sont arborés lors de
succès commerciaux, demeurent le plus souvent confidentiels. La contemporanéité de ce
mémoire devrait, nous l'espérons, justifier le fait que nous n'avons pu interroger la
réception du corpus québécois que par le biais d'un destinateur privilégié, le lecteur
professionnel. Finalement, notre recherche met l'accent sur l'individuation de la diffusion
de la littérature québécoise.




INTÉGRER LE CHAMP ÉDITORIAL FRANÇAIS
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La France incame encore rEldorado littéraire pour bien des romanciers étrangers.
Ainsi, nombre de manuscrits prennent le chemin de Paris avec à la clef, parfois, une
publication dans l'une de ces maisons du Quartier latin. Des parcours comme ceux
d'Arme Hébert ou de Réjean Ducharme ont participé à renforcer le mythe romantique de
« l'éditeur découvreur ». Il serait plus juste de parler aujourd'hui de groupes d'intérêts à
dimension intemationale réunissant diverses maisons. 11 nous semble opportun de revenir
sur ce que sont respectivement les paysages éditoriaux français et québécois
contemporains dans la mesure où ceux-ci ont connu de véritables mutations au cours des
quarante dernières aimées.
Par la suite, nous nous attacherons à dresser un premier bilan des publications
françaises d'auteurs québécois recensés depuis 1975. Ce faisant, nous nous intéresserons
aux maisons éditrices de romans québécois d'une part et, d'autre part, aux romanciers qui
y sont rattachés. Finalement, nous aborderons dans leurs grandes lignes les débats que
suscite parfois la publication française d'une œuvre québécoise.
1. Rapports de force entre l'édition française et l'édition québécoise
Nous devons consacrer une partie de notre travail à une présentation générale des
maisons d'édition françaises vers lesquelles se sont toumés nombre d'écrivains québécois
désirant être diffusés en France et dans le monde francophone. Avant de parler des
acteurs de cette culture qui s'exporte, dressons d'abord un bilan, certes sommaire mais
nécessaire, du cadre dans lequel ils évoluent.
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Panorama général du paysage éditorial français
Le tableau I donne une idée de l'évolution du nombre de titres produits dans le
domaine du roman contemporain en France entre 1975 et 1998. L'édition de littérature
générale se caractérise depuis 1975 par une augmentation du nombre de titres produits et,
a contrario, par une baisse des tirages moyens (12 600 exemplaires pour les romans en
1998). Les éditeurs qui souhaitent minimiser les risques relatifs à la mise en marché de
nouveaux titres en fabriquent plus, pour en vendre approximativement le même nombre
d'exemplaires et ainsi d'une part maintenir le niveau des ventes et compenser, d'autre
part, une durée de vie des titres qui a constamment diminué. Au cours des amiées 1980,
les politiques éditoriales, motivées par la rentabilité, se sont orientées vers la publication
de best-sellers qui jouent désormais le rôle de « locomotives » de la production.
Tableau I












Source : publications du Syndicat national de l'édition.
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De la concentration aux oligopoles
Dans le milieu éditorial, les dernières années sont celles d'une profonde mutation,
notamment en France où l'on assiste au renforcement des grands groupes comme
HavasA^ivendi et à l'internationalisation du groupe Hachette, tous deux engagés dans la
production de multimédias. Le paysage éditorial, autrefois constitué de maisons
disséminées, a été transformé par l'absorption de ces dernières dans des groupes qui ne
cessent de se renforcer depuis maintenant une vingtaine d'années. D'aucuns préfèrent
parler de bénéfiques alliances.
« Deux grands groupes, quelques maisons de tradition familiale et des dizaines de petits
éditeurs : telle se présente l'édition française^» au début des années 1990, écrit Pierre
Assouline, qui résume assez bien la structure dont il est question. Certainement la plus
ancienne des industries de la communication, l'édition a dû adopter de nouvelles
stratégies, de nouveaux comportements. Les deux tiers du chiffre d'affaires de l'édition
française sont réalisés par deux groupes dominants, Havas et Hachette, qui contrôlent
également la distribution des livres\
Havas Publications réunit plusieurs secteurs de l'édition avec 25 maisons, tant en
France qu'à l'étranger. Il occupe désormais la première place sur le marché français. Tous
les secteurs du savoir y sont représentés, scientifique, juridique et médical de même que
la littérature générale. Bien qu'il ait été élaboré autour du livre scientifique et technique.
^ P. ASSOULINE. « À qui appartient l'édition? », LIRE, février 1991, n° 185, p. 23.
' Le schéma donné à l'Annexe 1 illustre ce que peut être le paysage éditorial français.
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le groupe a acquis entre autres la société anglaise, Chambers et Grisewood, spécialisée
dans les encyclopédies jeunesse. Havas est aussi le premier groupe dans le domaine de la
littérature générale.
Les éditions Hachette ont été fondées en 1826. Elles représentent à présent le
deuxième groupe d'édition français avec 20 maisons. Hachette est aussi propriétaire de la
maison Salvat en Espagne , ce qui en fait le premier éditeur mondial d'encyclopédies.
Dans le domaine de la littérature générale, il possède plusieurs maisons dont les plus
importantes sont Fayard, Grasset et Stock. On considère que ces deux groupes contrôlent
60% de la production littéraire en France, ce qui a valu au groupe Hachette l'appellation
de « pieuvre verte ». Havas et Hachette représentent plus de la moitié du nombre total de
livres vendus par armée sur le territoire français. A ces deux grands groupes, il faut
ajouter quatre petits regroupements indépendants^
Dans ce contexte de concentration économique, l'édition de création serait, selon
certains, au pire menacée de disparition, au mieux de réclusion dans quelque bastion de la
culture. L'internationalisation de la production et la recherche de rendements maximums
ne sauraient favoriser la prise de risque inhérente à la mise en marché de la nouveauté.
^ Nous reproduisons ici un classement proposé dans Le guide LIRE de l'écrivain.
Principaux groupes d'édition
Gallimard (Gallimard, Mercure de France, Denoël, Le Promeneur, L'Arpenteur). Dirigé par Antoine
Gallimard.
Flammarion (Flammarion, Arthaud, Aubier, J'ai Lu). Dirigé par Charles-Henri Flammarion et sa famille.
Le Seuil. Familles Flamand et Bardet.
Autres éditeurs indépendants : Actes sud, Balland, Bayard Éditions, Belin, Buchet-Castel, Casterman,
Dargaud, La Découverte, Dupuis, L'École des loisirs. Minuit, Fleurus-Mame, Odile Jacob, Ouest-France,
Fayot-Rivages, PUF, La Table Ronde etc.
(J-P. DELBLAT. Le guide Lire de l'écrivain, Archipel, Paris, 1998, p. 12)
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Quelques considérations sur l'édition québécoise
Si l'on devait comparer les systèmes éditoriaux français et québécois, plusieurs
disparités notables seraient à souligner. L'édition québécoise n'échappe pas au phénomène
de concentration, même si celui-ci reste sans commune mesure avec ce qui se passe en
France. Il faut citer ici les groupes Communication Québécor et Sogides. Le premier
comprend, outre plusieurs maisons d'édition comme Libre Expression, le Centre éducatif
et culturel, Wilson et Lafleur et les éditions Alain Stanké, un réseau de librairies,
Archambault, des imprimeries, des journaux, des revues, une maison de distribution,
Québec-livres, qui distribue plusieurs maisons françaises, et une chaîne de télévision. Le
groupe Sogides (fondé en 1967) contrôle la distribution des ouvrages de soixante-dix
maisons québécoises ou françaises comme Robert Laffont, Albin Michel et Larousse.
Depuis 1991, les éditions VLB, L'Hexagone et Typo forment le groupe Ville-Marie
Littérature au sein de Sogides qui comprend également les Éditions de l'Homme,
représentant de la société à Paris.
Contrairement à l'édition française, l'édition québécoise est une industrie jeune
dont la structure commerciale moderne a pris forme durant la Seconde Guerre mondiale
alors que la France occupée se voyait dans l'impossibilité d'exporter ses ouvrages en
Amérique. L'édition francophone de ces années noires était le fait d'artisans nord-
américains et québécois, tant au niveau de la production que de la diffusion. La fin de la
guerre a marqué le retour de l'hégémonie française dans ce domaine. Seules quelques
rares maisons ont survécu, principalement celles reliées au marché du livre scolaire et du
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livre pour la jeunesse comme Beauchemin, Fides et Oranger. Mais c'est à partir de la
Révolution tranquille que véritablement se dessine un paysage éditorial québécois
moderne. En 1961, le gouvernement de Jean Lesage met sur pied, parmi d'autres
réformes, le ministère des Affaires culturelles. L'année 1976 voit la publication d'un
Livre Blanc, parrainé par Camille Laurin, qui met de l'avant une politique culturelle
propre aux Québécois, proposée ici comme une culture nationale distincte. De fait, un
appareil idéologique comme l'école et une politique culturelle favorisant le
développement de l'édition seront au cœur des différentes initiatives gouvernementales
qui prévaudront après la chute du régime de Duplessis.
De nouvelles maisons voient le jour au début des années soixante ; HMH (1960),
PLfM (1962), les Éditions du Jour (1961), Parti-pris (1963) et Boréal-Express (1963). La
production se développe et la littérature générale notamment connaît un essor sans
précédent. Même si plusieurs maisons étaient en activité avant cette période (Fides,
Beauchemin, L'Hexagone et Leméac), la plupart de celles qui existent encore de nos jours
ont vu le jour après la Révolution tranquille, au cours de ce mouvement de totale
restructuration de la société québécoise. Dans les années soixante-dix, le paysage éditorial
s'agrandit avec l'arrivée des Éditions Québec/Amérique, des Éditions internationales
Alain Stanké, de VLB Éditeur, de Libre Expression, de Triptyque et de XYZ. Le Québec
contemporain compte désormais quelque cent trente maisons d'édition agréées.
S'il est un lieu commun récurrent dès lors que l'on aborde les problèmes de
l'édition au Québec, c'est celui de l'étroitesse du marché.
Selon l'Unesco, il faut une population d'au moins dix millions pour soutenir une
industrie nationale de l'édition. Or comme le marché francophone du Canada ne
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compte que six millions de personnes, il est difficile de réaliser les économies
d'échelle nécessaires pour parvenir à l'autonomie financière'.
Ainsi, les tirages ne peuvent être que limités et la viabilité de l'édition est tributaire d'une
aide concrète comme celle que représentent les subventions. Le ministère de la Culture du
Québec offre une aide à la production et à la promotion d'auteurs québécois, à laquelle
sont admissibles les éditeurs agréés. Le Conseil des Arts du Canada, lui, propose des
subventions aux nouveaux éditeurs et des subventions globales dans le programme d'aide
à l'édition de livres.
Les professionnels du livre peuvent se prévaloir de programmes d'aide tant
provinciaux que fédéraux, mais tous n'y sont pas admissibles. Ces subsides peuvent en
effet dépendre de facteurs que sont, notamment, la taille et le type de production ou
encore le pourcentage de la participation étrangère dans l'entreprise. Les subventions
peuvent représenter dix à quinze pour cent du chiffre d'affaires de nombreuses maisons.
En France, les politiques du livre relatives au secteur de l'édition sont majoritairement le
fait du ministère de la Culture, du Centre national du livre, de la Direction du livre et se
concrétisent dans des subventions directes ou indirectes sous forme de prêts sans intérêts.
Dans une optique de mise en relation des champs éditoriaux français et québécois, nous
devons souligner une forme spécifique d'aide reliée à la diffusion :
Une logique similaire, conforme à l'orientation générale visant à une régulation
du marché, détermine d'ailleurs également la nature des actions menées en
faveur de l'exportation du livre français, en liaison avec la volonté de favoriser
les échanges commerciaux et culturels avec l'étranger pour assurer la présence
de la culture française. Il s'agit sans doute là d'ailleurs de l'un des premiers
' Ministère des Communications Canada. Nos industries culturelles. Des liens essentiels, Ottawa, 1987, p.
29.
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domaines d'intervention de l'État en matière de régulation du marché, résultat
d'une revendication précoce des éditeurs^.
Même si des politiques similaires sont de mise au Québec, elles résultent d'une nécessité
liée à la survie des entreprises culturelles sur le marché intérieur, ce dont il ne saurait être
question en France. En fait, ce que Yves Surel appelle des « échanges commerciaux », ne
sont-ils pas plutôt des stratégies pour le contrôle des marchés étrangers (francophones le
plus souvent) rendus ainsi moins compétitifs ?
Le marché québécois du livre francophone est, nous l'avons vu, plutôt restreint, ce
qui constitue sa première faiblesse. Sa deuxième faiblesse -et non la moindre- est la
position minoritaire de l'édition québécoise sur son propre territoire. L'invasion des
éditeurs étrangers (français pour la plupart), qui considèrent le Québec comme le
prolongement de leur propre marché, constitue un frein au développement d'une industrie
locale. L'alarme fut donnée au début des années soixante-dix avec la publication du
désormais célèbre pamphlet La bataille du livre au Québec, qui dénonçait la mainmise de
l'édition étrangère en sol québécois, ici représentée par le groupe Hachette. Si les
exportations de livres français au Canada touchent tous les domaines, celui de la
littérature générale en représente la part la plus considérable. Il est admis en effet que sa
part de marché local se situe autour de 65 à 70 % La libéralisation des échanges
commerciaux a donné lieu, dans l'industrie du livre, à un véritable dumping des éditeurs
' Y. SUREL. «L'État et l'édition», dans L'édition française depuis 1945, sous la direction de Pascal
Fouché, Paris, Éditions du Cercle de la librairie, 1998, p. 535.
' Pour que cette vue d'ensemble soit complète, il ne faudrait pas omettre la venue, à l'automne 1998, de
Flammarion Québec, nouveau label de Flammarion. Cette maison d'édition au patronyme hybride souhaite
publier des auteurs québécois et canadiens pour les diffuser au Canada d'abord, à l'étranger ensuite.
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étrangers, qui semble pouvoir désormais être contré par la mise en place de structures de
distribution contrôlées par des acteurs de l'édition québécoise. Rappelons toutefois que le
Québec reste le troisième marché d'exportation du livre français (après la Belgique et la
Suisse), qui le lui rend bien mal :
Selon certaines données, le Français consomme l'équivalent de quelques onze
cents de livres québécois par année seulement, tandis que son vis-à-vis
québécois dévore l'équivalent de 15$ de livres français annuellement. Des
chiffres éloquents quant aux pas de géant qu'il reste à parcourir en matière
d'exportation de notre littérature...^
On sait pourtant que le Québec produit proportionnellement plus de titres par habitant que
la France.
Dans une logique marchande, doublée d'impératifs temporels, comme celle qui prévaut
désormais dans la production éditoriale, quelles peuvent être les chances pour la
production d'un éditeur étranger d'intégrer le champ de production français ? Toutes les
tentatives visant à faire reconnaître des titres, des auteurs québécois en France doivent
être situées dans une perspective à long terme. Le salut n'est-il que dans la best-
sellerisation de rares titres du corpus de la littérature québécoise?
' M. A. CHOUINARD. « Édition hors Québec. Trouver de nouveaux lieux de distribution », Le Devoir,
samedi 12 et dimanche 13 mars 1999, p. E 13.
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2. Lorsque le livre québécois est publié à Paris
« Dans de grandes maisons telles que Flammarion, Albin Michel ou le Seuil, dans les
meilleures années, cinq romans reçus par la poste sont édités sur une moyenne annuelle
de 4000 envois' ». Donc beaucoup d'appelés, peu d'élus. Malgré tout, plusieurs écrivains
ont su franchir le seuil de l'indifférence. En effet, 172 romans, écrits par 82 auteurs
québécois, ont été publiés en France de 1975 à 1998'°.
Même si elle n'est pas régulière, une progression se dessine. En effet, si l'on fractionnait
cette période par tranches de cinq années, on s'apercevrait que le nombre de titres va
croissant :
•  20, soit une moyenne de 4 par armée, de 1975 à 1979.
•  33, soit une moyerme de 6,6 par armée, de 1980 à 1984.
•  41, soit une moyerme de 8,2 par armée, de 1985 à 1989.
•  42, soit une moyerme de 8,4 par armée, de 1990 à 1994.
La dernière tranche de quatre armées que nous avons examinée, 1995-1998, nous amène
déjà à un total de 36 titres, ce qui laisse augurer la poursuite de cette croissance constatée
depuis 1975.
Le tableau suivant rend compte du nombre de titres québécois publiés par armée en
France de 1975 à 1998.
'[Anonyme] « Tri et châtiment », Les Dossiers du Canard, n° 32, juin-juillet 1989, p. 49.
"La liste complète de ces œuvres est donnée à l'Annexe 11.
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N. N. N. N. CO CO CO CO ao CO CO CO CO Co a> 0> 0} 0> 0> 0> 0) 0> 0)
0> 0) 0> 0> 0) 0> 0> 0) 0> 0> 0> 0> 0> 0î 0> 0> 0> 00> 0> 0) 0) 0)
On ne saurait ici parler de croissance continue puisque, on le voit, le nombre de
publications peut passer du simple au double d'une année à l'autre. Jusqu'en 1980, on ne
dépasse pas les cinq titres par an. Toutefois, à partir de cette année-là, qui est celle du
premier référendum sur la souveraineté, on constate une augmentation régulière sur trois
années. Si nous mentionnons un fait politique qui semble de prime abord ne pas avoir de
lien avec notre sujet, c'est parce qu'il pourrait expliquer un regain d'intérêt du public
français pour le Québec en général et pour sa littérature en particulier. En 1984 pourtant,
on tombe de neuf publications l'année précédente à cinq seulement et ce schéma se
répétera parfaitement au cours des dix années subséquentes. Pour deux années de
croissance, on aboutit à une année « creuse ». Ainsi, les années 1987, 1990, 1993 et 1996
ne dépassent pas six publications. Cette évolution connaît son apogée en 1998 avec 14
titres, nombre maximal jamais atteint durant la période examinée. Néanmoins celle-ci
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nous paraît être directement reliée à l'événement dont le Québec allait être l'invité
d'honneur une année plus tard, soit la IQ"'"" édition du Salon du livre de Paris. De fait,
nombre d'éditeurs ont fait paraître dans les journaux, pour l'occasion, les titres ou les
noms des écrivains québécois qu'ils publiaient. Ainsi, des maisons comme les Éditions
des Champs Élysées, Encrage, Stock ou encore Verticales ont édité pour la première fois
un titre québécois durant l'une ou l'autre des deux années précédant cette foire du livre
très médiatisée.
Le tableau suivant résulte de la comparaison entre la production romanesque québécoise
et la production québécoise des éditeurs français". Il montre que la part du roman
québécois dans la production littéraire française est très minoritaire puisqu'elle n'excède
pas les 5%.
Tableau III
Pourcentage du nombre de romans québécois publiés en France






Source : statistiques Bnq. Ces données n'étant disponibles que depuis 1986, ce tableau ne couvre pas la
période déterminée pour notre étude.
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Les deux tableaux précédents fournissent surtout des données générales. Ils ne
sauraient traduire la diversité des cas de figures inhérents à la publication d'un titre donné.
Il convient maintenant de nous pencher sur le détail des maisons d'édition françaises
concernées et sur les auteurs édités afin de dresser un panorama de la période qui nous
intéresse.
Quelle maison pour quel auteur ?
Quel éditeur français a lancé le plus de titres québécois depuis 1975 ? Est-ce que
ce classement correspond à la hiérarchie des maisons mentioimée précédemment ? Nous
devons d'emblée signaler que les éditeurs sont envisagés ici comme entités particulières,
sans rapport avec le groupe auquel ils appartiennent, ceci pour leur conserver un caractère
distinctif sur le plan intellectuel puisque c'est la façon dont ils fonctionnent, même au sein
des oligopoles.
Nous avons établi, sur la base de critères quantitatifs, un classement illustré dans
le tableau IV (page suivante). Les chiffres correspondent au nombre de titres publiés par
chacune des maisons. On le voit, le quatuor gagnant est celui composé par le Seuil (34
titres), Laffont (19 titres), Grasset (12 titres) et Actes Sud (11 titres), qui éditent à elles
seules 44% des romans québécois lancés en France durant ces vingt-quatre années.
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Tableau IV
Classement des maisons d'édition françaises
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Deux éditeurs indépendants occupent respectivement les première et quatrième
places, ce qui rend compte de leur force dans le domaine de la littérature générale. La
réputation du Seuil n'est plus à faire (l'un des plus grands éditeurs littéraires généralistes).
Mais cette ancienneté et ce prestige ne font que rendre plus remarquable la place
qu'occupe dans ce classement les éditions Actes Sud, une maison d'édition provinciale
âgée de vingt ans seulement. À titre de comparaison, le catalogue de 1998 d'Actes Sud
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propose près de 3000 titres contre 9000 environ pour le Seuil, ce qui dénote selon nous
une politique éditoriale véritablement différente.
Le nombre total d'éditeurs concernés est de 35, dont 23 ont publié 2 titres ou plus.
En effet, 12 d'entre eux (soit près d'un tiers) n'ont publié qu'un seul roman québécois
durant cette période. Ces maisons, qui ne figurent pas dans le tableau IV, réservé aux
éditeurs qui ont publié plus de deux romans québécois entre 1975 et 1998 sont, pour la
plupart, localisées en région et sont véritablement indépendantes dans la mesure où l'on
ne peut les rattacher à aucun des grands consortiums. Du reste, les auteurs québécois
qu'elles éditent n'en sont qu'à leur unique ou première publication française (les trois
quart des cas).
Il apparaît donc que les quelques rares maisons qui proposent des romans
québécois de façon suivie sont au nombre de sept et couvrent les trois décennies choisies
pour notre étude (Albin Michel, Flammarion, Gallimard, Grasset, Julliard, Laffont et
Seuil). La maison Actes Sud n'est présente, quant à elle, pour la première fois qu'en 1983
malgré ses 11 titres recensés. Rappelons qu'elle existe depuis 1978 seulement.
Qui sont les auteurs vedettes de ces maisons ? Au Seuil, il s'agit d'Anne Hébert et
Robert Lalonde (7 titres chacun) ainsi que Jacques Godbout (4 titres), tandis que Jacques
Folch-Ribas et Josette Pratte (respectivement 5 et 3 titres) s'illustrent chez Laffont.
Grasset accorde une quasi exclusivité à Antonine Maillet (9 titres sur 12 au total). Actes
Sud publie Michel Tremblay (3 titres), Ying Chen et Jacques Poulin (2 titres chacun).
Chrystine Brouillet s'installe chez Denoël avec 6 titres et, finalement, Réjean Ducharme,
avec 3 titres, reste l'auteur québécois le plus « prolifique » de Gallimard.
35
Tableau V











Avec ce tableau, nous mettons en rapport le nombre de titres publiés et le nombre
d'auteurs selon les dix premiers éditeurs. Il apparaît ainsi que Jean Picollec publie 6
romans de 6 auteurs différents alors que d'autres maisons, comme le Seuil ou Grasset (2
auteurs pour 12 titres au total) possèdent proportionnellement moins d'auteurs pour plus
de titres. Donc, les maisons qui publient le plus de romans québécois ne sont pas
forcément celles qui accueillent le plus grand nombre d'auteurs.
Ouvrons ici une parenthèse. Nous avons sciemment choisi de ne traiter dans notre
étude que les nouveautés, c'est-à-dire les publications en format régulier, le format
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« poche » étant constitué le plus souvent de rééditions. Ce choix toutefois ne rend pas
justice à tous les auteurs. Quelques-uns d'entre eux en effet ont publié directement en
poche, sans que leur roman ait fait l'objet d'une précédente publication en France. Nous
pensons par exemple à Élisabeth Vonarburg pour Le Silence de la Cité et Janus, parus
chez Denoël dans la collection « Présence du futur » ainsi que pour Chroniques du pays
des mères, publié à La Librairie générale française. La collection « Motifs » du Serpent à
plumes a ainsi accueilli Dany Laferrière en 1998 avec Le Charme des après-midi sans fin.
« Babel », chez Actes Sud, propose des livres qui correspondent de fait à une première
publication en France, c'est le cas notamment du roman d'Élise Turcotte, Le Bruit des
choses vivantes (1998). Cette collection sera, elle, étudiée lorsqu'il sera question des titres
publiés en coédition puisqu'elle illustre très bien ce procédé éditorial. D'autres éditions de
poche ont paru durant la période (1975-1998), mais elles correspondaient à des
publications en format régulier antérieures à 1975 (ex : Salut Galarneau! de Jacques
Godbout, publié en 1967 chez Seuil, puis réédité en « Points » en 1980).
Le rôle des éditeurs français dans la découverte des auteurs québécois est plutôt
difficile à cerner. Au début des années soixante, ils ont pu permettre la publication
d'ouvrages qui ne trouvaient pas d'éditeurs au Québec. On sait que Réjean Ducharme,
Jacques Godbout et Anne Hébert ont été publiés en France à leur début après avoir essuyé
un refus de la part d'éditeurs de la Province. Certains éditeurs français souhaitent aussi
s'ouvrir aux auteurs francophones africains, québécois, suisses ou encore belges. Il s'agit
dans ce cas de chasse aux talents . Le rôle le plus important, à notre sens, que peuvent
jouer les éditeurs français vis à vis de ces auteurs se situe au niveau de la diffusion des
œuvres.
Nous l'avons vu, les romans québécois publiés en France sont au nombre de 172.
Ces titres sont dus à 82 auteurs différents. 11 faut cependant préciser que la majorité
d'entre eux, 63,5%, n'ont publié qu'un titre dans une maison française, et si l'on tient
compte de ceux qui ont publié deux romans et moins, on touche alors 73% des auteurs.
Mais reportons-nous plutôt au tableau VI.
Tableau VI
Classement des auteurs selon le nombre















□ Nombre de titres
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Nous constatons que les écrivains ayant publié le plus de romans en France (4 et plus)
sont tout d'abord Antonine Maillet, avec 9 titres, suivie de Chrystine Brouillet, Louis
Caron, Jacques Folch-Ribas, Anne Hébert, Robert Lalonde et Michel Tremblay (7 romans
pour chacun d'eux). Marie-Claire Biais y a, elle, publié 6 titres.
Quelle est la trajectoire éditoriale des auteurs québécois publiés en France ?
Concentrons-nous un instant sur les treize auteurs du tableau VI. Antonine Maillet
(Grasset), Anne Hébert (Seuil) et Jacques Godbout (Seuil) sont tous trois fidèles à leur
éditeur. Chrystine Brouillet a publié un ouvrage chez Jean Picollec avant de s'installer
chez Denoël, ce que fera Robert Lalonde en passant de Julliard au Seuil, maison à
laquelle il est désormais identifié. La plupart en effet ont publié chez deux éditeurs
différents (Julien Bigras, Ariette Cousture, Jacques Folch-Ribas, Émile Ollivier) mais
Yves Beauchemin, Louis Caron et Michel Tremblay connaissent plusieurs migrations,
chez trois éditeurs distincts. Marie-Claire Biais, quant à elle, est tout d'abord passée chez
Laffont, chez Gallimard pour deux romans, chez Acropole, puis chez Belfond et enfin au
Seuil, soit chez cinq éditeurs pour six titres. Il devient ainsi impossible de l'associer à
aucune des maisons mentionnées.
Tvpologie des romanciers publiés
Pour mesurer la part de découverte dans l'édition française du roman québécois, il
convient de se demander également si ces parutions correspondaient à une première
édition du roman ou plutôt à une seconde publication, française celle-ci, qui serait une
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forme de réédition d'un ouvrage publié d'abord au Québec. Lors de l'élaboration de notre
liste, il est apparu que, bien souvent, les titres publiés pour la première fois pouvaient
l'être simultanément sur les deux territoires. Nous les avons donc intégrés au même titre
que ceux recensés comme une première édition, ce qui représente 70% des romans
répertoriés. Mais si l'on ne s'attachait qu'à ceux publiés exclusivement en France pour
l'édition princeps, on arriverait à 42%.
Si la majorité des auteurs québécois n'ont publié qu'un seul titre en France,
quelques-uns voient leurs romans connaître plusieurs éditions différentes. Chrystine
Brouillet est de ceux-là. Sa trilogie, Marie Laflamme, a été publiée chez Denoël (et chez
Lacombe, l'imprimeur varie), aux Éditions J'ai lu et enfin, en 1996, aux Éditions de la
Seine. Les deux volumes des Filles de Caleb, d'Ariette Cousture, ont eux aussi connu
plusieurs éditions à La Table Ronde et L'Envol des tourterelles a été édité en poche à La
Librairie générale française. Les Filles de Caleb avaient fait l'objet par ailleurs d'une
adaptation télévisée présentée avec succès en France. Les œuvres de Denise Bombardier,
Louis Caron, Jacques Godbout, Anne Hébert, et Antonine Maillet ont bien souvent connu
des rééditions en format régulier et en format de poche chez leurs éditeurs respectifs
(exception faite des Fous de Bassan et de L'Enfant chargé de songes publiés en club,
chez France Loisirs, respectivement en 1983 et en 1993). Jacques Poulin et Michel
Tremblay ont vu leurs romans publiés sous l'étiquette de la collection « Babel » suite à
l'accord liant Leméac et Actes Sud (nous y reviendrons dans le deuxième chapitre).
Quelques titres ont été repris par d'autres maisons que celle de leur première publication
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en France, mais ces exemples ne sont toutefois pas légion. Nous pouvons mentionner
L'Entourloupé, d'Yves Beauchemin paru chez Jean Picollec en 1995 et repris chez Jean
Picollec/Éditions du Rocher en 1995 ; Vadeboncoeur, paru sous le pseudonyme de Saint
Arnaud Caron chez Acropole en 1983 et publié chez Belfond en 1996 sous le véritable
nom de l'auteur, soit Pierre Caron, mais aussi sous un titre différent, à savoir Les
Aventuriers de la Nouvelle-France. La collection de poche du Serpent à plumes,
« Motifs » , a publié Mère-Solitude d'Émile Ollivier, paru d'abord chez Albin Michel.
De fait, peu d'écrivains voient leurs œuvres rééditées. Pourtant, la plupart d'entre
eux connaissent des éditions subséquentes à celles répertoriées dans notre liste, mais au
Québec. À la lumière des différents éléments retenus, nous pouvons d'ores et déjà avancer
qu'une dichotomie se crée dans la typologie des auteurs recensés. Rappelons pour
mémoire que 63,5% des auteurs québécois édités en France ne le sont que pour une seule
et unique publication. Il y aurait donc les auteurs permanents et les auteurs occasionnels,
qui représentent la majorité. Les auteurs permanents sont identifiés à l'imprimatur des
grandes maisons parisiennes qui les éditent régulièrement. Ainsi commence à se dessiner
à grands traits le schéma de l'écrivain québécois publié à Paris.
Spécificités des éditions françaises
Comparant les éditions françaises et québécoises des titres recensés, il nous est
vite apparu que plusieurs d'entre elles avaient des caractéristiques intéressantes. Tous les
romans ne sont pas concemés par une double édition (simultanée ou subséquente) sur
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chacun des deux territoires. Toutefois, un ouvrage publié en France peut avoir cela de
particulier qu'il est souvent agrémenté d'un lexique proposé au lecteur. Nous n'avons
relevé ici que les spécificités péritextuelles : titres, glossaires, lexiques ou encore
préfaces. Deux auteurs feront l'objet d'une attention particulière en regard des
modifications apportées à leurs romans lors d'une publication ultérieure en France, soit
Francine D'Amour et Yves Beauchemin. Ces deux écrivains ont en effet très gentiment
accepté de répondre à nos questions concernant leur « expérience » outre-Atlantique.
Nous avons déjà mentionné que Francine D'Amour avait vu deux de ses titres
publiés chez Le Félin (la même année), à la suite d'une rencontre faite au Salon du livre
de Brive, en 1990. Lorsqu'il fut décidé que Les Dimanches sont mortels et Les Jardins de
l'enfer^^ seraient publiés aux éditions du Félin, madame Fouchou-Lapeyrade, alors
directrice de collection de la maison, prit contact avec l'auteure pour que celle-ci revoit
ses textes. Francine D'Amour s'est vue suggérer quelques corrections lexicales, qu'elle
pouvait accepter ou refuser, en particulier en ce qui concerne Les Dimanches sont mortels
puisque Les Jardins de l'enfer n'était touché que par quelques changements mineurs, de
ponctuation notamment. Les exemples suivants illustrent la nature des corrections
proposées :
-remplacer « caucus familial » par « cercle ». Correction acceptée.
-supprimer « tournant les coins ronds ». Correction acceptée.
-remplacer « dimanche de force » par « dimanche de corvée ». Correction refusée pour
'^Ces deux romans avaient été publiés respectivement chez Guérin Littérature, en 1987, et chez VLB, en
1990.
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préserver l'allusion à Réjean Ducharme.
De même, il a été demandé à l'auteure de resserrer les cinquante premières pages de son
roman. Si Francine D'Amour s'est résolue à le faire, elle a par la suite décidé de revenir à
la version originale (à quelques modifications près) lors de la parution du roman en
format de poche dans la collection « Typo ».
Yves Beauchemin, lui, a pris l'initiative de changer le titre du premier de ses
romans publié en France. Ainsi, L'Enfirouapé est devenu L'Entourloupé^^, parce qu'aux
yeux de l'auteur, le titre original n'aurait pas été compris du public français. Le texte du
roman n'a toutefois pas été touché et reste identique à l'édition québécoise. On y retrouve
un Petit glossaire québécois à l'intention des français de France, mais c'était un simple
clin d'oeil de la part d'un auteur qui ne songeait pas encore à ime publication éventuelle
de son œuvre à Paris : « [...] c'est moi qui avais bâti ce glossaire pour le simple plaisir,
déclare-t-il, parce qu'à ce moment là c'était mon premier roman, j'étais très peu connu et
il était loin d'être sûr que mon livre serait jamais édité en France. Il l'a été, mais plusieurs
années plus tard'L » Le Matou et Juliette Pomerleau sont identiques d'une édition à
l'autre, ils n'ont eu à subir aucun changement. C'est avec Le Second violon que l'éditeur
français a commencé à émettre des réserves, car il avait en main une version de travail de
l'œuvre. Ses autres romans n'ayant pas fait l'objet de modifications, Yves Beauchemin
estimait n'avoir aucune concession à faire pour celui-là.
[...] il y a des expressions comme "Avoir le goût" devenue "Avoir envie de
faire quelque chose" dit Beauchemin. J'ai accepté parce que l'on dit les deux ici.
Titre trouvé par Alain Stanké.
'"S. Michelon, Entrevue avec Yves Beauchemin, Longueuil, 19janvier 1999, document inédit (1 heure), 6
feuillets, f. 2.
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au Québec. Mais quand je changeais pour l'édition française, Je changeais pour
l'édition québécoise, parce que je ne voulais qu'une seule édition'^
Les modifications étaient de nature langagière et portaient sur les québécismes employés
par l'auteur. Toutefois, peu de changements auront été apportés au texte et l'édition
française du roman sera étoffée d'un Petit glossaire des principaux québécismes, annoncé
dans r «Avertissement au lecteur ».
Toujours concernant les lexiques intégrés aux romans recensés, ils concement 14
d'entre eux, soit 8%. Ils sont composés de termes, d'expressions voire de situations
québécoises qui peuvent être désignés dans le texte par une typographie en italique. Le
roman de Jean Bédard, Maître Eckhart, comporte certes un lexique mais celui-ci n'est pas
de même nature que ceux relevés jusqu'ici puisqu'il découle du genre de l'ouvrage, un
roman historique. Les glossaires sont présentés comme tels, voire comme Répertoire de
quelques termes et faits étrangers au public français. Si la majorité de ceux-ci sont
classiques, sur le modèle des dictionnaires de langue québécoise, certains sont plus
fantaisistes'®. Parfois, ils sont agrémentés de traductions, de l'anglais vers le français, que
l'on ne retrouvera pas dans l'édition québécoise du roman. C'est le cas de l'édition de
Volkswagen blues de Jacques Poulin, chez Jean Picollec. Les traductions et le glossaire de
cette édition ne seront toutefois pas retenus lors de la parution de ce titre dans « Babel ».
D'autres spécificités sont à souligner, par exemple celles se rapportant au changement de
''Ibid.,î. 3.
" Voir à cet effet le Glossaire québécois à l'usage des populations francophones hors d'Amérique du
roman d'Anne Dandurand, Un Coeur qui craque.
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titre lorsque la publication française est précédée d'une première parution au Québec.
Ainsi, Babel, prise deux, de Francine Noël, devient en France, en 1992, Nous avons tous
découvert l'Amérique (sous-titre de l'édition québécoise du roman), suggestion d'Hubert
Nyssen d'Actes Sud".
En 1991 paraît le premier roman de Gaétan Soucy, aux éditions Latema Magica,
L'Immaculée Conception. La publication française de l'ouvrage, chez Climats,
[...] ne paraîtra que trois années plus tard [...] sous le titre illégitime de 8
décembre, écrit l'auteur, car le chantre de Staline et le persécuteur d'Antonin
Artaud avaient déjà conjointement publié aux alentours des années 24 un recueil
de surréalisantes insignifiettes s'ornant du même intitulé, et on ne niaise pas
avec le droit d'auteur en France, qu'on se le dise!"
Le titre français du roman, qui fait allusion à la fête de L'Immaculée Conception, n'a pas
été proposé par l'auteur puisque celui-ci s'opposait à ce que l'on débaptise son livre, mais
par Alain Martin, directeur des Éditions Climats.
Les préfaces et postfaces constituent, elles aussi, des éléments paratextuels
distinctifs. Leur fonction peut être de présenter des auteurs étrangers à un public donné
par le biais d'un auteur marqué -lui- par une appréhension (supposée ou bien réelle) de ce
lectorat. On ne retient ici que les préfaces allographes authentiques. « La deuxième
fonction est sans doute, surtout pour les allographes originales, de très loin la plus
importante; c'est surtout la plus spécifique, et qui motive le recours à un préfacier : c'est
la fonction de recommandation [...] écrit Gérard Genette". » Yves Berger -qui avait écrit
la préface du roman de Marie-Claire Biais, L'Insoumise, paru chez Grasset en 1971- signe
"Il est aussi fait mention, en quatrième de couverture, d'une modification du texte de la première version à
la deuxième.
"G. SOUCY. « Autobiographie approximative », Lettres québécoises, n° 97, printemps 2000, p. 12.
"G. GENETTE. Seuils, Seuil, Paris, 1987, p. 246.
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aussi celle de Mariaagélas, d'Antonine Maillet, et Frédéric Dard se voit confier la
présentation du roman -policier cela va de soi- de Sophie Schallingher, Le Silence du
loup. Marie Cardinal, elle, signe la postface de Magda la rivière, du premier auteur
québécois publié par la maison Actes Sud, François Depatie. Il faut ici en citer un extrait,
puisque la problématique du français québécois versus le français « normatif » (si tant est
qu'il existe) y est abordée.
Est-ce que les Français pourraient profiter de ce texte? Quel éditeur en voudrait?
Je savais depuis longtemps qu'à Paris on ne publie pas ce français-là; je ne dirai
pas les raisons données à ce refus, elles sont trop lamentables. Elles sont
impérialistes et intolérantes, elles feraient de notre langue une langue morte^".
Le glossaire, compromis pour l'un, compromission pour l'autre, n'est finalement que la
partie visible d'un différend sur lequel achoppent parfois les tenants d'une politique
éditoriale conforme à « l'esprit de la maison ».
Un choix toujours motivé et parfois contesté
« Être publié en France demeure néanmoins le rêve de plusieurs Québécois. Le
Seuil chaque semaine reçoit entre huit et dix manuscrits québécois, alors qu'on trouve à
Montréal environ 130 maisons d'édition^'. »
Les faits sont là, un grand nombre d'auteurs québécois espèrent une publication au
sein d'une maison française. Quelles peuvent être leurs motivations ? Il va de soi que
^"Extrait tiré de la postface de Magda la rivière. Actes Sud, 1983.
M. ARSENEAULT. « Une littérature kidnappée ? », Le Monde, 19 mars 1999, p. 8.
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chaque histoire est particulière, mais plusieurs raisons apparaissent de façon récurrente.
La première, la plus pragmatique aussi, est celle qui concerne le vaste bassin de
lecteurs en France : une population de 60 millions de francophones a plus à offrir qu'une
communauté de 7 millions d'habitants. Ces chiffres font miroiter l'accès à un lectorat
potentiel jusqu'à dix fois plus important, sans compter les autres pays de la francophonie
vers lesquels les ouvrages français sont exportés. Il est légitime en effet pour un écrivain
de souhaiter être lu par le plus grand nombre.
Dans le même ordre d'idées, les problèmes de diffusion des livres de littérature
publiés au Québec -quasi inexistants dans les librairies françaises- en ont amené certains à
envoyer directement leur manuscrit outre-Atlantique. Ce marché étant le plus résistant à
la pénétration extérieure dans ce domaine, la publication « intra-muros » reste la première
condition à une bonne diffusion sur le territoire. En outre, l'éditeur français connaît et
présuppose les attentes de son public. L'aspect promotionnel est le plus important lorsque
l'on sait que les critiques sont souvent actifs dans l'une ou l'autre des grandes maisons
parisiennes, lorsqu'ils ne sont pas jurés des prix littéraires. Quand Antonine Maillet a reçu
le prix Concourt pour Pélagie-la-Charrette, c'était sous l'étiquette de Grasset et non celle
de Leméac, son premier éditeur.
Le milieu éditorial parisien a ce pouvoir -contestable et contesté- de légitimer une
œuvre, et c'est cette forme de reconnaissance que d'aucuns recherchent. Le fait de publier
à Paris peut favoriser les ventes du titre au Québec... Claire Martin et Vincent Nadeau
expriment clairement cet état de fait :
Les principaux types de raisons pour lesquelles certains auteurs souhaitent être
publiés hors du Québec sont les suivants : refus des éditeurs québécois, rapidité
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d'acceptation plus grande des éditeurs étrangers, accès au marché francophone,
meilleure diffusion au Québec par les représentants d'éditeurs européens,
réputation accrue du fait d'une reconnaissance de l'extérieur. [...] le fait d'être
publié en France, même s'il n'entraîne pas automatiquement de succès notables
dans le marché francophone, y compris celui de la mère patrie, peut créer,
consolider ou mousser une carrière au Québec. C'est un capital symbolique
recherché en soi, et qui a très souvent des effets positifs sur les ventes au
Québec [...]^^
En outre, la nécessité peut devenir une motivation : plusieurs auteurs des années soixante
ont vu, dans un premier temps, leurs manuscrits refusés par des éditeurs québécois.
Reprenons à notre tour l'exemple connu de Réjean Ducharme envoyant son manuscrit par
la poste chez Gallimard après que ce dernier eut été refusé par Pierre Tisseyre. Quelques
années auparavant, Jacques Godbout était accueilli par le Seuil à défaut de l'être aux
Éditions du Jour.
Pour d'autres écrivains déjà connus au Québec, la publication en France est le
résultat de négociations entre les éditeurs eux-mêmes à l'occasion de salons ou de foires
du livre. Ainsi, deux romans de Francine D'Amour ont été édités en France après que
l'auteure eut rencontré un éditeur alors qu'elle faisait partie d'une délégation d'écrivains,
d'éditeurs et de journalistes québécois invités au Salon du livre de Brive-la Gaillarde, en
1990. Cette rencontre a donné lieu à la publication, quelques mois plus tard, des
Dimanches sont mortels et des Jardins de l'enfer chez Le Félin.
Le prix Robert Cliché, accordé lors du Salon du livre de Montréal à un roman
inédit qui sera par la suite édité aux Éditions Quinze, a favorisé la publication d'auteurs
en France. Notre liste comporte six récipiendaires de ce prix, soit Robert Lalonde {La
" C. MARTIN et V. NADEAU. « Auteurs et entreprises dans l'édition littéraire contemporaine », Voix et
Images, hiver 1989, 41, p. 226.
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Belle Épouvante, 1981), Chrystine Brouillet {Chère voisine, 1982), Louise Leblanc (37 'A
AA,\9S3), Nicole Lavigne (Le Grand rêve de madame Wagner, second prix en 1984),
Raymond Beaudet {Passeport pour la liberté, 1988) et Jean-Alain Tremblay {La Nuit des
Perséides, 1989). Les quatre demiers romans cités ont été publiés chez Jean Picollec,
éditeur français membre du jury du prix Robert Cliché.
Ce sont peu de romanciers québécois qui publient en France, cela va de soi. Cela
peut s'expliquer par un refus tant de l'éditeur que de l'auteur. Un manuscrit peut être
rejeté car il ne correspond pas, sur le fond, aux réalités du lecteur français. L'écrivain, lui,
peut choisir de soutenir le milieu éditorial qui l'a lancé et qui le soutient. Pour Gaston
Miron, l'autonomie de la littérature passait par celle de ses structures d'édition, de
distribution et de diffusion. Sa seule concession de son vivant a été la publication de
L'Homme rapaillé, chez Maspero, en 1981. C'est le même état d'esprit qui anime Marie
Laberge : « Je me refuse à céder la totalité de mes droits à un éditeur français pour
permettre à ma maison d'édition d'ici de mettre le pied à l'étrier à trois ou quatre jeunes
auteurs [...] déclare-t-elle. Mon succès me donne ici des responsabilités^^ ». C'est la raison
pour laquelle, même si un grand éditeur parisien le lui a proposé, aucun de ses cinq
romans n'a été publié à Paris. Celui-ci exigeait de Marie Laberge qu'elle quitte Boréal.
Nous abordons là un point crucial de la problématique liée à la décision de se faire éditer
dans l'Hexagone. Beaucoup dénoncent la manœuvre qui consiste à faire imprimer les
livres en France pour les destiner ensuite au seul marché québécois où les auteurs
bénéficient déjà d'un capital de reconnaissance publique. Ainsi, souvent, aucun effort de
"E. WARIN. « lis nous écrivent du Québec. », Pèlerin Magazine, n° 6067, 12 mars 1999, p. 27.
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promotion n'est fait sur le territoire français puisque c'est l'exportation qui est visée. Et
que penser alors du coût de revient du livre, une fois installé sur les tablettes des
librairies?
Diverses critiques gravitent autour de ce que Jacques Thériault, pour ne citer que
lui, a appelé « la fuite des auteurs^'' ». On reproche aux écrivains de ne pas passer par le
milieu éditorial québécois, pourtant plus fonctionnel et plus rentable que jamais. Ce
motif, récurrent, de la désertion, voire de la trahison (le terme a déjà été utilisé) est
réapparu au moment d'ime autre polémique, celle-là engendrée par la liste d'ime
soixantaine d'auteurs officiellement invités à se rendre au Salon du livre de Paris, en
1999. Il a été insinué que la plupart de ceux qui en faisaient partie avaient été sélectionnés
en fonction de leur maison d'édition, surtout quand ceux-ci avaient à leur actif une
publication en France. En 1990, Jacques Godbout et André Vanasse s'affrontaient quant à
savoir si la politique des prix littéraires du Gouverneur général devait exclure les titres
publiés à Paris par des auteurs québécois. Vanasse le souhaitait, Godbout, écrivain affilié
au Seuil, s'y opposait.
Une entrevue d'Anne Hébert, réalisée par Paule France Dufaux, aborde cette
épineuse question, comme le montre l'extrait suivant :
« Saviez-vous que lorsque vous êtes "best-seller" à Québec vous êtes inscrite
dans la rubrique "livres importés"?
-...Ça, ça me fait mal au cœur...Mais pourquoi ? A cause de la maison
d'édition?
-Oui. Le commerce avant le créateur. [...]
J. THÉRIAULT. « Mot de l'éditeur. La fuite des auteurs. », Livre d'ici, vol. 11, n° 6, février 1986, p. 2.
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-Mais c'est idiot. Je croyais qu'il n'y avait qu'à Paris qu'il se passait des choses
comme ça. Là-bas il y a souvent des expositions de livres canadiens, de livres
québécois, je n'y suis pas parce que je suis éditée au SeuiP^ »
On le voit, le statut de l'écrivain étranger publié en France est complexe et relèverait
pratiquement de l'exil intellectuel.
Nous tenions à mettre en relation les auteurs et le (ou les) champ éditorial duquel ils
relèvent. La situation de l'écrivain québécois (ou francophone hors de la métropole
littéraire) est assez ambiguë. Les structures éditoriales auxquelles il peut naturellement
accéder ne peuvent pas toujours prétendre à une circulation internationale des œuvres qui
lui sont confiées, notamment en regard du protectionnisme exercé par la France en ce
domaine. S'il est publié dans l'Hexagone, ses romans sont diffusés au Québec comme
« littérature étrangère ». Il se trouve engagé, par le fait même, dans les rapports de force
qui se sont établis entre l'édition québécoise et l'édition française. Pourtant, les
motivations de l'auteur relèvent, avant toute chose, du rôle intellectuel que joue une
découverte en France : la légitimation et la consécration passent le plus souvent par une
publication à Paris...
^'P.F. DUFAUX. « Si l'on veut que le prix David ait un sens... », Le Soleil, 21 octobre 1978, p. 12.
CHAPITRE II
DE QUELQUES ACCORDS DE COLLABORATION ENTRE
MAISONS QUÉBÉCOISES ET FRANÇAISES
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La reconnaissance et la diffusion de son œuvre, c'est ce que recherche tout
romancier qui souhaite être publié en France. Ce choix pourtant n'a jamais signifié une
garantie de succès. Les acteurs des champs éditoriaux québécois et français ont, le plus
souvent, été présentés en regard de leurs différences d'une part, de leurs divergences
d'autre part. Toutefois, la réussite de certains partenariats entre éditeurs de la
francophonie modifie la nature des rapports qui, de force qu'ils étaient, peuvent devenir
des rapports de complémentarité. Diverses formules ont été inaugurées ou reprises,
notamment celle de la coédition ou de la double publication d'un roman sous étiquette
québécoise et française.
La question des droits territoriaux demeure, en effet, l'enjeu majeur des dernières
années pour l'édition québécoise. On veut à la fois recouvrer des parts du marché
domestique et exploiter le marché extérieur français, fortement marqué par le
protectionnisme. Ainsi, diverses stratégies comme celle, usitée, de la cession de droits,
sont mises de l'avant. La coédition ne représente pas le moindre de ces moyens de
s'adapter à l'internationalisation des échanges. Pratiquée épisodiquement par les éditeurs
de littérature générale, elle devient plus fréquente dans les recensions de titres couvrant
notre période.
Une fois ce procédé éditorial étudié, nous en viendrons aux éditeurs qui l'ont
assimilé, aboutissant par le fait même à la publication conjointe de romans appartenant au
corpus québécois. A chaque maison sa politique éditoriale. Chez Leméac, les coéditions
avec des homologues québécois ou français ont commencé voilà près de quarante ans.
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Cependant, c'est avec Actes Sud que le premier partenariat « suivi » prendra forme en
1989. Celui-ci s'enrichira d'une collection de poche, « Babel ». Cet exemple, unique dans
le paysage éditorial québécois, fera l'objet d'ime étude particulière au sein de celle, plus
large, des éditeurs ayant publié des ouvrages en coédition.
1. Diffuser simultanément sur d'autres marchés
La problématique inhérente à la publication de romans québécois en France est à
rapprocher de celle concernant la diffusion de cette littérature. Ce souhait majeur est
commun aux créateurs et aux éditeurs, même si dans les faits les voies qu'ils empruntent
peuvent diverger.
Deux cas de figure se posent d'emblée dès lors que l'on aborde les formules
relatives à l'exportation de la littérature québécoise ; le premier est celui qui consiste en la
mise en marché, sur le territoire français, d'œuvres publiées sous la raison sociale d'un
éditeur de la Province; le second, qui relève directement de notre sujet, repose sur une
publication dans la métropole, en première édition ou non, d'un roman québécois.
Nous l'avons vu, l'écrivain qui souhaite être publié en France n'a qu'ime marge de
manœuvre assez restreinte. Celle-ci l'amène à privilégier bien souvent l'éditeur selon les
territoires couverts par ce dernier. Toutefois, l'achat de romans québécois sous étiquette
française n'est pas pour avantager le public québécois, qui paie un ouvrage plus cher
compte tenu des coûts de transport additionnels, ni le champ éditorial québécois. En
outre, éditer en France ne veut pas forcément dire y être (bien) diffusé.
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Les éditeurs, eux, ont dû s'adapter à ce qu'il faut bien appeler un constat d'échec
face aux tentatives d'incursion sur ce territoire. Qui plus est, les romans édités par des
maisons françaises y sont mieux acceptés par les libraires français. Dans le domaine de
l'édition littéraire, le protectionnisme français est toujours de mise, d'où l'adoption de
nouveaux accords de collaboration.
La littérature québécoise rencontre une résistance majeure lorsqu'on entreprend
un projet de diffusion en France, écrit Josée Vincent. Le marché est déjà saturé
par les ouvrages littéraires publiés chez des éditeurs français, et les lecteurs
hésitent à acheter des livres publiés par des maisons étrangères. Les éditeurs
littéraires québécois doivent alors se décider à changer de méthode de diffusion.
Deux voies s'offrent à eux ; la coédition et la vente de droits'.
La littérature québécoise qui s'exporte relève effectivement de ces deux formules
différentes de la diffusion « classique ».
Des droits territoriaux distincts
La cession^ de droits constitue une des façons de faire circuler un ouvrage sur
différents territoires, notamment lorsque celui-ci a déjà connu un succès d'estime lors de
sa première diffusion. Ce procédé aboutit à deux (ou plus) publications distinctes, que
l'on retrouve dans plusieurs catalogues. Les dates de parution ne sont pas non plus les
mêmes. Les éditions françaises des romans concemés par la cession de droits sont
disponibles dans les librairies ou bibliothèques du Québec mais il est plus aisé d'avoir
accès aux éditions originales. Les achats et les cessions de droits se négocient le plus
' J.VINCENT. Les tribulations du livre québécois en France (1959-1985), Québec, Nuit blanche éditeur,
1997, p. 154.
^ Par conformité au sens juridique de l'expression, nous privilégierons l'expression « cession de droits » à
« vente de droits ».
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souvent lors des foires internationales réservées aux professionnels du livre, à Francfort
et à Bologne. Dans ce cas de figure toutefois, leur succès commercial sous étiquette
française ne rapporte à l'éditeur que les bénéfices de la cession de droits.
Dans le domaine de la littérature générale, les maisons d'édition québécoises font
face, d'une part, à tme rude concurrence sur le marché local et, d'autre part, au
protectionnisme de l'Hexagone. Cet état de fait est désormais contesté et l'on met de
l'avant de nouvelles stratégies afin que la circulation de ce produit culturel qu'est le livre
ne se fasse plus uniquement d'une métropole vers la colonie :
Considérant bien souvent le Québec comme la "dixième région française", les
éditeurs de l'Hexagone sont eux, pour la plupart, plus lents à prendre le tournant
et à mettre en place de nouvelles formes de collaboration qui tiennent compte
des progrès réalisés dans les vingt demières années par l'édition québécoise^.
La complémentarité entre les deux pays souhaitée par le Québec concerne pourtant de
nombreux romans, dont le dénominateur commun est une collaboration préalable à la
publication.
La question des droits territoriaux, au cœur du nœud gordien, devrait redonner à
l'édition locale son marché propre dès lors qu'il s'agit des romanciers québécois. Ainsi,
l'écrivain souhaitant être diffusé sur les deux territoires pourrait voir son titre faire l'objet
de deux publications distinctes ; l'une pour la France, l'autre pour le Canada. Ce procédé,
s'il a les apparences d'un compromis, participe à l'autonomisation des éditeurs locaux. On
sait que le succès d'un auteur à l'étranger peut favoriser, par ricochet, la vente de son livre
au Québec. L'édition québécoise du roman étant disponible, le lecteur aura la possibilité
de se procurer le livre à un coût moindre. L'auteur, lui, verra son roman défendu sur
^ F. PIAULT. « L'édition québécoise se tourne vers les marchés extérieurs », Livres Hebdo, n° 2, janvier
1988, p. 68.
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chacun des territoires concernés puisque les éditeurs s'adresseront aux réseaux de
diffusion qui leurs sont propres. Alors, les allégations selon lesquelles les éditeurs
français ne publieraient des romans québécois que pour les écouler au Canada,
considérant ce marché comme une extension du leur, ne seraient plus fondées. Le livre
connaîtrait ainsi une véritable circulation, soutenue par des efforts de promotion effectifs
dans la mesure où il fait partie intégrante du catalogue de la maison, pour un territoire
défini qui ne représente pas, à priori, son marché dit « naturel ».
L'édition québécoise pourrait trouver, dans la formule de la publication
simultanée, le moyen de conserver à la fois ses auteurs et la mainmise sur ses réseaux de
diffusion. Nous pourrions arguer que, par le fait même, elle se prive d'accéder au marché
français, mais celui-ci n'a jamais permis la circulation des livres édités extra-muros.
Une stratégie éditoriale : la coédition
Lorsque la question du rapport entre ces deux champs éditoriaux a été abordée,
c'était jusqu'à présent pour mettre à jour les conflits ou les récriminations de l'une ou
l'autre des parties. Si la concurrence est toujours de mise, elle a pu toutefois laisser place
à l'élaboration de nouveaux partenariats, comme ceux que représentent les coéditions et
les coproductions. Ces procédés sont, en effet, des moyens de s'adapter à
l'internationalisation des marchés, d'exporter et de diffuser un produit (en l'occurrence le
livre) en bénéficiant de l'expérience dont jouit l'éditeur-partenaire sur son territoire. Lise
Gauvin y fait allusion en 1993:
Impossible, le marché du livre québécois en France ? C'est à voir. L'effort fait
par certains éditeurs semble prouver que lorsque les livres sont là, et avec un
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encadrement suffisant, ils trouvent des lecteurs. [...] Il n'en reste pas moins que
la manière la plus efficace d'assurer la diffusion des titres québécois en France
est encore de passer par la coédition''.
Il convient tout d'abord de cerner ce procédé éditorial, puisque le mot « coédition »,
terme générique, semble correspondre à plusieurs réalités. Certains romans sont annoncés
en catalogue ou dans les comptes rendus journalistiques comme des coéditions, ce qui
s'avère inexact une fois les renseignements pris auprès de l'éditeur concerné. Ce flou
terminologique peut s'expliquer par la différence, dans l'acception de ce terme, entre la
France et le Québec.
La concession d'une licence pour le droit de traduction ou la cession de ce droit
est connu sous le nom de "coédition" suivant la pratique française. Au Québec,
une coédition désigne plutôt une association d'intérêts en vue de la production
d'un livre ou d'une collection de livres en commun^.
Nous pouvons, de fait, nous référer à la définition proposée par Philippe Schuwer : « La
coédition est un accord pour la traduction-adaptation d'ouvrage(s) généralement
illustré(s), conçu(s) par un éditeur, détenteur du copyright, qui en cède à un ou plusieurs
confrères étrangers les droits d'édition^ ». Dans le cas qui nous intéresse, on ne parle
évidemment pas de traduction puisque les œuvres sont écrites dans une langue commune.
Il existe différentes formes sous lesquelles on retrouve la coédition. On parle de
coédition différée (lorsque l'éditeur acquéreur ne publie pas un ouvrage en même temps
que son homologue), de coédition avec cession des films d'illustration et enfin de
coédition co-imprimée. La co-impression est réalisée simultanément avec le ou les
coéditeurs concernés. C'est cette demière qui nous intéresse plus particulièrement. Ce
L. GAUVIN. « Journal de Paris (1991-1992). », Liberté, vol. 35, n° 6, décembre 1993, p. 43.
' J-P. MIKUS. Droit de l'édition et du commerce du livre, Montréal, Éditions Thémis, 1996, p. 377.
® P. SCHUWER. L'Édition internationale. Coéditions et coproductions, nouvelles pratiques et stratégies
éditoriales, Paris, Éditions du Cercle de la librairie, 1991, p. 16.
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procédé d'édition commune s'applique tant entre les maisons d'un même territoire
qu'entre éditeurs de langues ou de pays différents.
Mais avant d'aller plus loin, nous souhaitons insister sur la distinction à faire entre
la coédition et la coproduction. Cette demière est particulière à la publication d'un
ouvrage ou d'une collection dont le copyright est propre à plusieurs éditeurs. Il s'agit le
plus souvent de productions réalisées dans diverses langues étrangères. La différence
majeure réside donc dans le monopole ou la mise en commun du droit qu'a un éditeur
d'exploiter une œuvre. Ainsi, la coédition représente une association d'éditeurs, c'est une
forme de cession de droits : un des deux éditeurs possède les droits de diffusion pour le
pays où il commercialise le livre. Alors que le Syndicat national de l'édition (SNE) a
élaboré un contrat type de coédition, il n'existe pas d'outil semblable pour les
professionnels du livre québécois.
Nombre d'éditeurs québécois bénéficient de subventions diverses destinées à la
fois à la production et à la promotion de leurs ouvrages. Le procédé de coédition s'inscrit,
lui aussi, dans des programmes distincts de soutien à l'édition, surtout dans les domaines
scientifiques et techniques. Ainsi, un programme d'aide à la coédition et à la corédaction
(entre la France et le Québec) est en vigueur depuis 1972. On le doit au ministère des
Affaires étrangères, qui administre le financement comme suit : le gouvernement français
en fournit les deux tiers, le Québec le tiers restant. Toutefois, les livres concernés sont
majoritairement les livres reliés aux sciences et aux techniques (domaines contrôlés par
les éditeurs anglophones). Cette subvention franco-québécoise a été établie afin de
promouvoir la collaboration entre éditeurs de chaque pays. Ce que l'on attend donc de la
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coédition c'est qu'elle assure une équité véritable entre les deux partenaires engagés. Le
ministère des Affaires culturelles du Québec proposait, dans son programme d'aide 1990-
1991, un volet concernant l'aide à la coédition pour les ouvrages de littérature générale,
mais nous ne sommes pas en mesure de confirmer si les éditeurs ayant conclu certaines
formes de partenariat avec leurs homologues français en ont bénéficié'. En France, le
fonds culturel du livre, subordonné au ministère de la Culture, soutient aussi la coédition
entre ses éditeurs (bénéficiaires de la subvention) et des partenaires étrangers. Il s'agit de
favoriser la présence de l'édition française sur d'autres marchés.
Nous l'avons évoqué, la coédition s'insère dans un projet de conquête d'un ou de
plusieurs nouveaux marchés, l'avantage résidant dans la collaboration d'éditeurs divers
rattachés à un territoire initial dans lequel ils évoluent déjà. Ainsi les risques
d'exploitation sont moindres puisque le marché visé en est un déjà occupé par le ou les
partenaires. Par ailleurs, il peut y avoir une délimitation des droits territoriaux pour
chaque éditeur concerné par l'accord de commercialisation.
La diffusion d'un titre, ou d'une collection au sein de chacun des marchés sera
elle aussi mieux dirigée, toujours en regard de l'expérience nationale de chaque maison
d'édition. Jacques Fortin l'évoquait en 1983 :
Il faut le plus souvent se rabattre sur la coédition, qui a l'avantage d'intégrer nos
ouvrages au système qui prévaut déjà en France, évitant du même coup le choc
que provoque nécessairement chez eux l'apparition d'un produit étranger - et par
le fait même douteux. Au moins le livre québécois se trouve-t-il endossé par un
éditeur européen, et idéalement français, qui le reprend à son compte et en
assure en quelque sorte l'assimilation au milieu .
' L'Annexe 111 nous renseigne sur les conditions d'admissibilité à ce programme d'aide.
' J. FORTIN. « La diffusion des littératures à l'étranger. Un regard sur le marché anglophone », Livre d'ici,
vol. 8,n°7, mai 1983, p. 19.
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L'aspect promotionnel fait évidemment partie des avantages majeurs liés à cette
association. De fait, si l'on se place dans le contexte de la francophonie, on peut aisément
imaginer que le partenaire hors métropole y trouvera là un bénéfice non négligeable, car
c'est ce qui semble faire défaut aux littératures qui n'ont pas la fortune d'être supportées
par les grands éditeurs parisiens...La publicité est d'autant plus efficace lorsque la
coédition se fait dans le cadre d'une collection, puisque sa portée n'est plus seulement
ponctuelle, comme c'est le cas pour un ouvrage isolé, mais bien constante. Une œuvre
intégrée à un corpus déjà établi et reconnu est auréolée par le fait même de cette valeur
symbolique. D'ailleurs, un ouvrage coédité fait l'objet d'au moins deux sélections : celle
qui consiste (pour l'éditeur qui détient le copyright) à choisir parmi son catalogue les
titres qu'il proposera à son coéditeur, qui lui-même se fie le plus souvent au jugement des
membres du comité de lecture de sa maison. De fait, les prises de risques sont réduites
puisque l'on parle dès le départ d'un choix, d'une proposition faite à un homologue qui
peut présupposer l'horizon d'attente de son lectorat.
Le but avoué de la coédition est donc de cumuler les lectorats de chacun des
territoires concernés, ce qui ne peut que servir le livre et l'auteur. Les directeurs littéraires
que nous avons consultés ont reconnu que, dans la majorité des cas, les titres proposés
l'étaient par le Québec. De fait, celui qui détient le copyright de l'œuvre la soumet au
partenaire potentiel. Les agents littéraires peuvent jouer le rôle d'intermédiaires mais ils le
font plutôt pour les ouvrages en traduction.
Cependant, avant la diffusion, n'y a-t-il pas d'autres avantages à publier de concert
un livre ? La coédition ne concerne justement pas les seuls projets internationaux.
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Beaucoup de maisons considérées comme petites ou moyennes peuvent choisir la
collaboration afin de pouvoir répondre aux grands groupes au sein même du marché dit
domestique, particulièrement sur le territoire français marqué par la présence de grands
consortiums dans le domaine de l'édition. Que ce soit sur le plan national ou
international, ce procédé éditorial permet de rentabiliser la création, notamment par le
biais de tirages plus conséquents d'où, le plus souvent, une baisse du prix de revient -et
donc de vente- du livre. Dans le cas du Québec, on peut supposer que les coûts élevés liés
à l'exportation, s'ils ne diminuent pas, sont rentabilisés par la commande qui est faite d'un
nombre minimum d'ouvrages (si l'on considère que les titres d'écrivains québécois sont
publiés sur le territoire, sinon les coûts sont les mêmes). Les romans recensés dans notre
travail comme étant des coéditions^ ont été imprimés tant en France qu'au Québec, à
parts égales.
Ainsi, on recherche autant la baisse des coûts de production que celle des frais
reliés à la diffusion d'un ouvrage. Philippe Schuwer en fait état lorsqu'il aborde ce qu'il
appelle « Les syndromes de restructuration » au sein du milieu éditorial :
Enfin, pour compenser un chiffre d'affaires amputé par la suppression des
ouvrages de vente lente et le rétrécissement des équipes éditoriales, le recours
aux coéditions achetées à l'étranger -ou une coproduction avec un éditeur de
moindre importance- demeure un fréquent palliatif'
À la lecture de cette citation on peut comprendre que la coédition est perçue par certains,
sinon comme une solution aux lois du marché, au moins comme un moyen de s'y adapter.
' Coéditions en collection « Babel » comprises.
P. SCHUWER. L'édition française depuis 1945. « Nouvelles pratiques et stratégies éditoriales », Paris,
Éditions du cercle de la librairie, 1998, p. 441.
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2. Partenariats franco-québécois effectifs
Nous avons choisi de consacrer une partie de ce chapitre spécifiquement à la
maison Leméac dans la mesure où elle reste celle qui a publié le plus de titres en
coédition avec des éditeurs français au cours de notre période (12 titres sur 33, hors
collection de poche). On parle de 22 titres directement liés au partenariat entre Leméac et
Actes Sud. Sur ces 22 romans, 9 ont été publiés en format régulier et 13 dans la collection
de poche « Babel ». Si nous nous autorisons cette digression par rapport aux principes
énoncés dans l'introduction du mémoire, à savoir le fait que nous ne souhaitions traiter
que des titres publiés en format régulier, c'est parce qu'elle représente la clef de voûte de
l'accord liant Leméac Éditeur et Actes Sud. Des quatre maisons (francophones) engagées
dans l'aventure « Babel », il ne reste que ces deux partenaires, bien que cette collection
symbolise le succès d'une collaboration entre éditeurs étrangers. Les titres concernés ne
sont toutefois pas intégrés à notre liste des romans québécois publiés en France.
Leméac Éditeur/Actes Sud ou l'illustration d'une collaboration durable
De 1957 à 1988, cette maison aurait passé environ 54 accords de coédition, ceci
autant avec des maisons québécoises que françaises (on ne parle pas ici des seules œuvres
de fiction). La première réelle coédition outre-Atlantique voit le jour en 1978. En effet,
on lance -la même année- deux titres de romanciers québécois, soit Philédor Beausoleil,
de Pierre Châtillon, et Le Bonhomme Sept-heures, de Louis Caron, publiés en
collaboration avec les éditions Robert Laffont. Alors, une collection est créée, « Robert
Laffont/Leméac », à laquelle se greffera l'année suivante un troisième et dernier titre, La
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Sablière, de Claude Jasmin (Prix Québec-Paris 1980). Par la suite, les Éditions Leméac
créent deux collections : « Les grands romans français contemporains » (deux titres,
publiés avec deux maisons d'édition distinctes, Mazarine ainsi que Grasset et Fasquelle)
et « Les Introuvables québécois » (avec les Éditions d'aujourd'hui), collection composée
principalement de textes du siècle dernier. On peut constater que sur une période assez
courte, de 1978 à 1981, trois collections sont lancées, chacune ayant trait à une forme de
partenariat. Sylvie Faure en énumère les raisons :
Les coéditions chez Leméac visent un double objectif : d'une part, elles tentent
de faire connaître des œuvres québécoises (anciennes ou contemporaines) en
Europe et de pénétrer ainsi un vaste marché ; d'autre part, elles permettent la
publication d'ouvrages de référence ou de livres dont les coûts de production
élevés feraient qu'une maison d'édition québécoise aurait sans doute de la
difficulté, à elle seule, à rentabiliser".
La collaboration ayant donné lieu à la collection « Robert Laffont/Leméac » n'a abouti
qu'à la publication de trois titres, répartis sur deux armées consécutives.
Dix ans plus tard, c'est sous l'appellation Leméac Éditeur que la maison publie Le
Vieux Chagrin, de Jacques Poulin, avec Actes Sud. Au moment où ce partenariat se
concrétise, Actes Sud n'est encore qu'une toute jeune maison puisque sa création remonte
à 1978. Pierre Filion, l'actuel directeur littéraire de Leméac, n'avait succédé à son
prédécesseur Yves Dubé que deux armées auparavant. Il semble alors légitime de parler
d'un projet certes neuf, mais surtout ambitieux. De fait, cette association aboutira à deux
formules de publication ; la première correspond à la parution commune de titres au
format 10X19 cm particulier à la maison française, la seconde est l'intégration de titres au
sein de la collection de poche « Babel », dans la série « Lettres québécoises ».
" S. FAURE. Les Éditions Leméac (1975-1988), une illustration du rapport entre l'état et l'édition. Thèse
de l'Université de Sherbrooke, FLSH, Lettres et communications, 1992, p. 223.
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Les représentants de Leméac Éditeur avaient rencontré leurs homologues d'Actes
Sud en 1988, à la foire de Francfort. Des accords donnent lieu à une première coédition
inaugurée l'année suivante avec le roman de Jacques Poulin. Le coup d'essai se
transforme en coup de maître puisque Le Vieux Chagrin récolte pas moins de trois
distinctions. Son auteur est couronné lauréat du prix Molson de L'Académie canadienne-
française et il devient récipiendaire des prix « Québec-Paris » et « France-Québec Jean
Hamelin », qui par ailleurs ne pouvaient être mieux choisis pour illustrer la réussite de ce
partenariat !
De 1989 à 1998, huit titres sont ainsi publiés pour le seul genre romanesque,
auquel s'ajoutera un titre dans la catégorie « Nouvelles, récits, contes ». Si l'on ne
considère que les titres dits « québécois », on parle donc de neuf titres, répartis parmi six
auteurs distincts (cf. Annexe IV, la).
Tableau VU
Auteurs et nombre de titres concernés par le partenariat




















En se référant au tableau VII, on peut constater que Michel Tremblay est représenté par
trois titres, Jacques Poulin par deux, les autres étant signés par Bernard Assiniwi, Ying
Chen, Francine Noël et Claude Péloquin, tous des auteurs maison de Leméac, auxquels il
faudrait ajouter Yves Navarre pour son récit La Ville Atlantique^^.
On parle d'une première publication pour tous ces titres, à une exception près. En
effet, Francine Noël, dont le roman Nous avons tous découvert l'Amérique est publié
conjointement par Leméac et Actes Sud en 1992, était paru chez VLB Éditeur deux
années auparavant. Le roman de Ying Chen publié en coédition, L'Ingratitude (Prix
Québec-Paris 1995), est intégré à la collection «Générations», qui met de l'avant la
littérature française contemporaine (évidemment entendue ici au sens de francophone).
Par ailleurs, l'auteure nous fait remarquer une seconde singularité. En 1998, elle fait
paraître un autre titre chez Actes Sud, Immobile, toujours dans la même collection, mais
non plus sous le couvert de la coédition. Si l'on se réfère aux copyrights du roman, on
constate que les deux mentions sont celles se rapportant à l'écrivaine elle-même et à la
maison Actes Sud « pour l'édition française à l'exception de l'Amérique du Nord ». De
fait, Ying Chen avait entre-temps quitté Leméac pour les Éditions Boréal, qui éditeront
parallèlement ce titre.
Nous ouvrons ici une parenthèse concernant la fabrication même des livres
publiés en coédition. Il apparaît en effet que les trois premiers ouvrages ont été à la fois
réalisés et imprimés en France. Par la suite, la réalisation se fait à Montréal et
l'impression sur des presses françaises. Concernant les deux plus récents titres, tout le
travail de fabrication du roman coédité avec Actes Sud s'est fait au Québec, servant ainsi
Nous ne retiendrons pas ce titre dans la mesure où l'auteur, reconnu comme un écrivain français, n'a pas
régulièrement publié chez Leméac.
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l'industrie locale du livre. Toutefois, cela dépend à chaque fois du meilleur coût de
production, au Québec ou en France. Pierre Filion souhaite produire au Québec les titres
qui proviennent du catalogue de Leméac'"\ Les accords liant cette maison et Actes Sud
concernent aussi la diffusion des livres de chacun des partenaires, au Québec et en
France.
On pourrait s'étonner de l'absence, dans notre énumération, de cette prolifique
écrivaine qu'est Antonine Maillet puisqu'elle est l'un des deux auteurs vedettes de la
maison Leméac. Si Michel Tremblay occupe un quart des accords de coédition avec
Actes Sud (hors collection de poche) et Antonine Maillet aucune, c'est parce que
l'écrivaine a déjà un éditeur en France depuis la publication de Mariaagélas chez Grasset,
en 1975.
Sur 22 titres de Leméac appartenant au coipus québécois, 13 ont été publiés dans
la collection « Babel ». Le tableau VIII nous donne un aperçu de l'importance de cette
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Exception faite de ia collection de théâtre «Papiers», dont l'impression serait plus économique en France.
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La première publication d'un titre québécois chez Babel date de 1995. De fait, la
collection avait été créée six années plus tôt par le biais d'une association entre trois
éditeurs de la francophonie : Actes Sud bien entendu, Labor (Belgique) et les Éditions de
L'Aire (Suisse). Leméac Éditeur n'a pris part à l'association qu'en 1995 puisqu'en 1989 le
projet d'une collection de poche était plutôt celui qui allait aboutir à la création de la
« Bibliothèque québécoise ». Le partenariat est donc devenu effectif avec la publication
de l'ouvrage Le Vieux Chagrin, de Jacques Poulin, celui-là même qui donna lieu à la
première coédition avec Actes Sud.
Sur quatre années seulement, on parle de 13 titres, dont 6 de Michel Tremblay''*,
parmi lesquels 4 titres ont été publiés rien qu'en 1995 (voir Annexe IV, Ib) ! « Babel » ne
compte plus aujourd'hui que deux partenaires, soit Leméac Éditeur (qui se charge de la
diffusion et de la promotion au Canada) et Actes Sud, les éditeurs L'Aire et Labor ayant
cessé leur collaboration en 1996 et en 1998. En 1998, cette collection comprend 368
titres, dont 11 d'auteurs québécois'^, ce qui correspond à 3 % des titres du catalogue.
Lorsqu'il traite de la maison Actes Sud dans ses « Monographies des principaux
éditeurs », Pascal Fouché mentionne la collection « Babel » :
En 1989 également, naît une collection au format de poche, baptisée " Babel",
coéditée avec Labor en Belgique et L'Aire en Suisse. Babel, par son prix et sa
présentation soignée, se situe à mi-chemin entre les collections de poche et les
éditions classiques. [...] Les tirages initiaux sont de l'ordre de 15.000
exemplaires, très en dessous, donc, des collections de poche de grande
diffusion, avec lesquelles Babel n'entre pas en concurrence'^.
Nous avons choisi de ne pas inclure les récits autobiographiques Douze coups de théâtre et Un Ange
cornu avec des ailes de tôle (ce dernier ayant été publié à la fois en format régulier et en collection de
poche).
Le Premier quartier de la lune. Le Bruit des choses vivantes et Les Lettres chinoises n'y étant pas encore
intégrés.
P. FOUCHÉ. L'édition française depuis 1945. « Monographies des principaux éditeurs », Paris, Éditions
du Cercle de la librairie, 1998, p. 740.
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On peut y voir une certaine légitimation puisqu'elle est associée à la sphère des éditions
de poche, dont elle incame une nouvelle génération.
À deux exceptions près, les publications québécoises de « Babel » avaient toutes
été éditées chez Leméac avant d'être proposées à Actes Sud dans le cadre de sa collection
de poche. Dans le processus de coédition, c'est toujours l'éditeur qui détient le copyright
qui soumet un ouvrage à son partenaire, mais lorsqu'il s'agit de sélectionner un titre déjà
publié pour une édition en format de poche, on propose celui qui se distingue dans un
corpus donné (celui de la littérature québécoise dans ce cas). L'édition de poche du roman
Le Vieux Chagrin, de Jacques Poulin, se démarque de celle des autres publications
québécoises en ce sens qu'elle découle directement d'une publication commune en format
régulier. Le procédé est ainsi légitimé puisqu'on aboutit à deux éditions subséquentes,
sous le couvert d'une association Leméac/Actes Sud.
En regard des 22 coéditions retracées, une dernière particularité pourrait être
soulignée, qui concerne les six tomes composant les Chroniques du Plateau Mont-Royal.
En effet, La Duchesse et le roturier (la troisième chronique) en est absente. Ce roman,
publié en 1982 chez Leméac, a fait l'objet d'une seconde publication en 1984, mais chez
Grasset, qui n'a pas voulu rétrocéder ce titre. Pour que l'édition en format de poche des
Chroniques soit complète, il faudrait aussi que le demier titre qui les compose y soit
intégré. Rappelons toutefois que la parution de Un Objet de beauté ne remonte qu'à 1997.
Si un bilan devait être fait de la collaboration entre Leméac et Actes Sud, il ne
pourrait que mettre de l'avant la réussite d'une production qui sert la littérature
québécoise. De fait, avant son partenariat avec Leméac, la maison française n'avait publié
qu'un seul titre québécois, soit Magda La Rivière, de François Depatie. De plus, la
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collection « Babel » permet un premier repérage par le biais de la série « Lettres
québécoises », ce qui manque bien souvent aux titres publiés chez des éditeurs français.
En effet, comme il ne peut être question de traduction, on assimile souvent les œuvres du
corpus québécois aux productions de la littérature française. Somme toute, la fortune de
Babel illustre à elle seule le bien-fondé du choix d'un procédé éditorial encore singulier
en littérature. Finalement, les accords croisés de diffusion et de coédition liant Leméac
Éditeur et Actes Sud participent à la diffusion de la littérature québécoise en France et à
celle de la littérature certes française, mais majoritairement étrangère, au Canada.
Autres éditeurs concernés par des associations
Pour endiguer cette fuite de leurs écrivains, les éditeurs québécois se
sont armés, ont pensé à se faire distribuer, diffuser. Efforts successifs qui se sont
souvent soldés par des échecs. Moyennes de ventes très basses, taux de retour
importants, attitude défensive des libraires...
Que reste-t-il comme solution ? La coédition à mon sens, qui permet aux
éditeurs de conserver leurs auteurs tout en leur offrant la perspective d'un public
hors de leurs frontières. Le Seuil, qui par le passé s'y était essayé
ponctuellement et sur la pointe des pieds, vient de s'y engager officiellement
avec les éditions du Boréal'^.
Directrice littéraire au Seuil, Françoise Biaise décrivait ainsi le partenariat liant cette
maison avec Boréal dont le fonds sera par ailleurs distribué en France par les Éditions du
Seuil, à partir de 1991, ce qui explique que l'on retrouve désormais dans les catalogues
les prix à la fois en dollars canadiens et en francs. Cet accord de coédition fait partie des
restructurations inhérentes à l'arrivée d'un nouveau directeur, soit Pascal Assathiany, en
F. BLAISE. « La francophonie au Seuil », dans Écrivain cherche lecteur : l'écrivain francophone et ses
publics, Paris : Créaphis, Montréal : VLB, 1991, p. 236.
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1989. De fait, ces accords ne prendront pas tous la même forme : ils peuvent concerner
les éditions de poche (Boréal Compact et Points Roman) ou les ouvrages en format
régulier. La première formule consistait en une coédition de diffusion. Les deux raisons
sociales apparaissaient sur les livres pour les titres et les auteurs acceptés par le Seuil, qui
s'occupait de leur diffusion en sol français. Par la suite, les livres sont publiés sous
étiquette Boréal et leurs droits sont cédés ou partagés avec d'autres éditeurs tels que le
Seuil bien sûr, mais encore Flammarion, Phébus et d'autres.
Le lien particulier unissant Seuil et Boréal n'est pas étranger d'abord au fait que
Pascal Assathiany y ait travaillé plusieurs années puis que Jacques Godbout, président du
conseil d'administration du Boréal, y publie ses romans et que divers auteurs (Anne
Hébert, Suzanne Jacob ou encore Robert Lalonde) leurs soient communs. Ce partenariat
n'est cependant pas marqué du sceau de l'exclusivité dans la mesure où certains titres
refusés au Seuil peuvent être proposés à d'autres éditeurs de l'Hexagone. En 1990, sont
publiés, au Seuil, Il restera toujours le Nebraska, de Nathalie Petrowski, et Le Coup de
poing, de Louis Caron : les mentions de leurs copyrights respectifs ne font référence qu'à
la maison Boréal. Deux années plus tard, on parle des romans d'André Pronovost,
Appalaches, et de Lise Bissonnette, Marie suivait l'été. Ici, le Seuil est désigné comme le
diffuseur des titres pour l'Europe, ce qui sera aussi le cas pour Homme invisible à la
fenêtre, de Monique Proulx, qui méritera plusieurs distinctions dont le prix Québec-Paris
en 1994.
Un premier partenariat avait donné lieu, en 1983, à la publication de Ma vie, ma
folie, de Julien Bigras, avec les Éditions Mazarine. L'auteur avait été publié par cette
maison en France et souhaitait être édité au Québec, d'où cet accord de collaboration.
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L'ouvrage mentionne les copyrights des deux maisons : Éditions Mazarine et Boréal
Express « pour le Canada ».
Le Boréal produit souvent des livres conçus pour l'exportation et se lie par
contrat à un éditeur français qui s'engage à prendre en charge un certain nombre
d'exemplaires, qu'il peut vendre contre le règlement de droits au Boréal [...].
L'éditeur français peut produire un livre en ajoutant le nom de son "co-éditeur"
sur la couverture , un certain nombre d'exemplaires sont vendus au co-éditeur
(fictif)
La maison Boréal a ainsi choisi de multiples formes de partenariat avec divers éditeurs
français (cf. Annexe IV, 2), Le Seuil en particulier, avec lequel les coéditions ne se
limitent pas au seul genre romanesque. En outre, elle s'appuie sur le service de diffusion
de cet éditeur, ceci pour les ouvrages dont les droits ne sont pas cédés à d'autres éditeurs.
À ce jour. Le Boréal est le seul éditeur québécois de littérature qui possède sa propre
attachée de presse (à temps partiel) à Paris.
Les éditions Québec/Amérique ont, elles aussi, eu recours aux partenariats avec
des éditeurs français. Jacques Fortin, directeur de la maison, y fait allusion dans un article
paru en 1982 :
Sur un plan plus pragmatique, il faudra aussi négocier des ententes
précises avec les éditeurs européens pour assurer la coédition et la coproduction
de nos meilleurs livres. C'est un défi à relever. A moyen et à long terme, nous
devrons créer une collaboration franco-québécoise si nous voulons que notre
édition se maintienne - ou tout simplement, qu'elle survive. Avec
l'augmentation importante des coûts de production, il devient de plus en plus
indispensable [...] que les éditeurs québécois et les éditeurs français se
partagent les frais' .
G.VILASCO et D. ZIDOUEMBA. Gestion de l'édition et diffusion du livre dans l'espace francophone,
Talence, A.C.C.T, 1989, p. 54-55.
" J. FORTIN. « Le point. L'avenir de l'édition québécoise », Québec/Amérique, vol. 4, n° 8, printemps
1982, p. 3.
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Nous retrouvons ici les causes qui amènent au choix de procédés éditoriaux distincts :
extension du marché et baisse des coûts de production. De fait, nous avons recensé quatre
titres concernés par la coédition ou la coproduction (on les retrouve au point 3 de
l'Annexe IV). Ces romans ont été présentés comme des coéditions . Dans les faits, il
s'agit plutôt d'éditions parallèles relatives à des cessions de droits. Le partenariat avec De
Fallois donne lieu, en 1999, à la publication du dernier roman d'Yves Beauchemin, Les
Emois d'un marchand de café. D'autres manuscrits avaient été proposés à l'éditeur
depuis Juliette Pomerleau, paru dix années plus tôt chez De Fallois, mais aucun n'avait
fait l'objet d'une publication dans cette maison. Il n'y a pas eu d'accords subséquents avec
les éditeurs nommés en annexe après la parution, en 1982, des romans de Michel
Brodeur, Le Jardin du diable, de Michel Solomon, Éden retrouvé chez France Empire
ainsi que L'Enfant du Cinquième Nord, au Seuil. Québec/Amérique négocie toutefois la
publication des romans de certains de ses auteurs avec le club France Loisirs, depuis que
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Le Matou y a été publié en 1982 .
D'autres maisons d'édition se sont tournées vers diverses formes de partenariat
avec la France. Ainsi, la première coédition relevée dans notre période (1976) concerne
les maisons Gallimard et Lacombe pour Les Enfantâmes, de Réjean Ducharme. En 1990,
un autre de ses romans, Dévadé, sera publié sous le couvert d'une coédition
Gallimard/Lacombe. Des éditeurs comme VLB, L'Hexagone et Trois ont en commun le
fait d'avoir publié un ou plusieurs ouvrages avec Le Castor Astral, maison française créée
Voir à ce propos l'encart publicitaire du numéro de la revue Québec/Amérique dont est tiré l'extrait
précédemment cité.
' C'est le cas notamment du roman de Maryse Rouy, Les Bourgeois de Minerve et de Marie Tempête de
Dominique Demers, repris sous le titre Un Hiver de tourmente.
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en 1975. Au départ, le catalogue du Castor se veut entièrement consacré à la poésie. Dans
cette optique, un projet d'anthologie de poésie contemporaine d'auteurs français, belges et
québécois aboutit à Anthologie 80, coédité par Le Castor Astral et l'Atelier de l'agneau
(Liège).
Des poètes québécois sont publiés conjointement par Le Castor Astral et d'autres éditeurs,
mais en 1984 il est plutôt question d'un essai/fiction de Lise Gauvin, Lettres d'une autre,
coédité avec L'Hexagone. Trois années plus tard, un partenariat similaire permet la
publication du premier roman de François Tétreau, Le Lit de Procuste. Celui-ci avait
édité son recueil Séquence particulière, au Castor Astral, en 1982. En 1993, il publiera
Attentats à la pudeur, conjointement chez Trois et cette maison française. Celle-ci sera à
l'origine d'autres coéditions, avec VLB Éditeur notamment une première fois en 1986,
avec Maîtresses-Cherokees, de Josée Yvon puis, l'année suivante, avec La Fée calcinée,
xm récit de Daniel Gagnon. Le Castor Astral avait entendu parler de ce titre et c'est par un
représentant québécois de cette maison, l'auteur François Tétreau, que l'accord a pu être
négocié. Le manuscrit avait été accepté par VLB, mais c'est l'éditeur parisien qui a fait les
22démarches pour obtenir la coédition .
On le voit, les différents partenariats se sont faits entre des éditeurs ayant en
commun le souci de mettre de l'avant xme littérature dont les auteurs sont bien souvent
des poètes ou des essayistes. Sur les cinq titres coédités de 1984 à 1993, deux seulement
sont des romans, les premiers d'ailleurs pour l'auteur François Tétreau d'abord connu
comme poète.
22 D. GAGNON-BARBEAU. Lettre adressée à Sylvie Michelon, 11 novembre 1999, archives personnelles.
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Les Éditions de L'Hexagone se sont engagées à deux reprises avec des maisons
françaises. Une première fois, en 1984, avec Le Castor Astral, pour la publication du
roman de Lise Gauvin, Lettres d'une autre puis, quatorze ans plus tard, avec un titre de
Jean Charlebois, L'Oiselière, publié conjointement avec les Éditions Paroles d'Aube.
L'écrivain Louis Caron verra deux des romans de sa trilogie Les Chemins du Nord
publiés par le biais d'un accord de collaboration entre L'ArchipeÉ^ et le diffuseur
Édipresse, soit La Tuque et le béret et Le Bouleau et l'épinette^^. Enfin, un dernier
partenariat est à mentionner qui, lui, réunissait en 1990 VLB éditeur et les Éditions
Messidor, concernant Un Cœur qui craque, roman d'Anne Dandurand.
Nous ne saurions achever ce tour d'horizon des diverses formes de partenariat
entre éditeurs québécois et français sans aborder l'apport de l'édition de poésie à la
légitimation du procédé de coédition. Les éditeurs de poésie, de fait, ont su comprendre
très rapidement quel impact pouvait avoir ce type de partenariat sur la diffusion des
recueils de poèmes. Il ne saurait être question ici de comparer le roman et la poésie, mais
force est de constater que c'est l'éditeur de poésie qui a, le premier, tenté d'instaurer des
structures pouvant rendre possible un dynamisme dans la production, d'une part, et
l'exportation, d'autre part, d'oeuvres régies par la collaboration entre homologues de la
francophonie. Le plus bel exemple ce cette collaboration se trouve dans la création d'un
consortium formé de cinq maisons d'édition, créé en 1992 et baptisé l'Orange bleue. Le
consortium réimit les Éditions Perce-Neige (Acadie), Les Écrits des Forges (Québec),
Phé (Luxembourg), Le Castor Astral (France) et l'Arbre à paroles (Belgique). La
Le document proposé à l'Annexe V nous renseigne quant à la présentation de l'auteur au moment de la
parution du deuxième tome des Chemins du Nord.
^ Le troisième tome, L'Outarde et la palombe, lui aussi coédité par l'Archipel et Édipresse, est paru au
printemps 1999.
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diffusion est assurée sur les deux continents, dans cinq pays (ou provinces) par une
commande minimale pour chaque partenaire. Les raisons invoquées sont les mêmes que
pour les publications de romans, la publicité n'étant pas la moindre puisque la poésie n'a
jamais pu égaler le roman sur le marché du livre.
La coédition a donc tout d'abord été largement pratiquée en poésie, avec ici une
différence dans le fait que les maisons concernées, en France notamment, ne sont pas
rattachées à de grands groupes. Ainsi, le partenariat se fait entre « petits » éditeurs
motivés par les mêmes nécessités. Depuis une vingtaine d'années, son usage est en
constante évolution.
La coédition : réponse aux problèmes de diffusion ou simple palliatif ?
La coédition demeure le scénario qui permet le mieux le développement d'un
auteur encore inconnu en France Cela permet aussi une réduction importante
des coûts de production et des investissements de départ.[...]. L'enjeu de la
coédition c'est la survivance des maisons de petite et moyenne taille tant en
Europe qu'au Québec^^.
Pierre Filion traite ici des buts auxquels il souhaite arriver. Diffuser un auteur sur
un marché qui n'est pas initialement le sien reste un souhait légitime pour une maison qui,
paradoxalement, mise sur la réussite déjà établie de quelques titres. En effet, si l'on se
reporte à la liste des auteurs concernés par les différents partenariats recensés, on ne peut
que constater la part importante de noms consacrés (au Québec). Bien souvent, les
éditeurs engagés dans une forme de collaboration se tournent vers les écrivains dont on
P. FILION. «Écrire au Québec, être lu ailleurs», dans Écrivain cherche lecteur: l'écrivain
francophone et ses publics, Paris : Créaphis, Montréal : VLB, 1991, p. 226.
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sait que les titres peuvent potentiellement toucher un large public. Il ne faut pas oublier
que dans ce contexte éditorial la sélection se doit d'être pertinente, elle répond à d'autres
critères que ceux mis de l'avant pour une éventuelle diffusion sur le seul marché
domestique.
La question de la survie des maisons nous semble être un point majeur. Les
éditeurs de poésie l'ont très bien compris, eux qui ont su répondre à ce qui n'est rien
d'autre qu'un impératif. De même, des petites maisons se sont regroupées pour survivre
face à la menace que représentent les conglomérats, tant sur le plan national
qu'international. « Ce genre d'échange et de collaboration transatlantique auquel nous
assistons semble laisser à l'éditeur d'ici une marge de manœuvre suffisante pour se
maintenir en activité et développer un certain capital de prestige sur son propre
territoire^^ ». Jacques Michon résume ainsi ce que peut représenter la mise en œuvre de
partenariats entre homologues français et québécois : les éditeurs du Québec peuvent
ainsi recouvrer des parts du marché qui leur est propre, voire tirer un bénéfice
symbolique de ces échanges.
Toutefois, il ne faudrait pas éluder les critiques dont le procédé de coédition a pu
faire l'objet. Le fait que des titres de Michel Tremblay ou de Jacques Poulin soient
publiés en édition de poche chez « Babel » plutôt que dans « Bibliothèque québécoise »,
a été mal perçu chez les éditeurs québécois, qui y ont vu une ingérence de la France sur le
marché des collections de poche québécoises. D'autres ont dénoncé ce qui peut paraître
comme un assujettissement à l'édition française, à travers quelques-uns de ses
représentants. Ainsi, les éditeurs québécois ne se contenteraient que du seul marché
J. MICHON. « Édition littéraire et autonomie culturelle, le cas du Québec », Présence francophone,
n°26, 1985, p. 62.
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domestique et laisseraient la part belle au partenaire français concerné, qui jouirait alors
d'une mainmise sur tous les territoires de la francophonie autres que celui de l'Amérique
du Nord.
Elle [la coédition] est parfois dénoncée, notamment au Québec, comme un pis-
aller. Car elle réserve généralement le droit de vente du livre dans tous les pays
francophones (autres que le Canada) au seul éditeur parisien, qui devient
l'interlocuteur privilégié de la littérature québécoise pour le monde francophone.
Si elle évite à l'éditeur canadien de perdre son propre marché et à l'auteur
d'exiler son œuvre, la coédition ne règle pas, en terme d'autonomie culturelle, le
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statut du livre québécois .
Dans un même état d'esprit, le fait que le principe de réciprocité concernant la diffusion
des œuvres ne soit pas toujours effectif rend le procédé suspect. Boréal et le Seuil se sont
entendus sur la diffusion d'un nombre déterminé de titres québécois, mais l'inverse n'est
pas vrai : les titres français ne seront jamais édités sous une étiquette autre que celle de la
maison parisienne.
D'autre part, il semble que les livres québécois publiés sous le couvert de la
coédition ne bénéficient pas d'une promotion et d'une diffusion équivalentes à celles des
titres « maisons » des éditeurs français concernés à qui, par ailleurs, le principe profiterait
bien plus dans la mesure où la majeure partie des ventes de romans québécois se font en
Amérique du Nord.
L'édition québécoise est caractérisée par une affirmation relativement récente :
son marché, encore fortement subordonné à la France, tente de se dégager de cette
emprise afin de faire une place aux éditeurs qui souhaitent mettre de l'avant une littérature
nationale. On peut donc comprendre les réticences de certains face à ces ententes de
partenariat.
27 C. CHÉRIGNY. « La fuite des écrivains », Livres Hebdo, n° 45, 3 novembre 1989, p. 8.
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La cession de droits peut être une solution de rechange, nous l'avons vu avec
l'exemple du dernier roman de Ying Chen, publié à la fois (et distinctement) chez Boréal
et chez Actes Sud. Cependant, ceci ne tend pas à promouvoir la raison sociale de l'éditeur
québécois. Si l'on veut en effet que les bénéfices de la diffusion d'un auteur québécois en
France rejaillissent sur son éditeur, il faudra revoir les méthodes d'implantation sur des
marchés extérieurs. Il serait profitable de penser en terme de complémentarité des
milieux éditoriaux. Vœux pieux sans aucun doute, mais si l'on songe à l'importance que
revêt pour la France un marché comme celui de l'Amérique du Nord (en regard des
exportations de littérature générale et scolaire), on peut supposer que l'édition québécoise
aurait tout à gagner en s'affirmant. Jacques Pétillât, conservateur à la Bibliothèque
nationale de France, propose un élément susceptible d'augmenter la présence du livre
québécois en France.
Il faut également tenir compte de l'évolution du monde de l'édition qui pousse
les éditeurs français et québécois à être présents des deux côtés de l'Atlantique,
que ce soit directement ou par le biais de coéditions, de sorte qu'une partie de
l'édition québécoise entre aussi à la BnF au titre du dépôt légaP^.
Les divers accords de collaboration dont il a été question dans ce chapitre auront
souvent été mentionnés par les éditeurs, les auteurs ou les journalistes comme des
coéditions. De fait, ce procédé protéiforme n'est parfois qu'un travestissement d'ententes
de diffusion entre éditeurs de la francophonie. En fait, les chiffres concemant les achats et
ventes de droits ne permettent pas de distinguer la part des traductions et des coéditions.
Depuis 1986, la Bibliothèque nationale du Québec offre des statistiques se rapportant à ce
J. PÉTILLÂT. « Le fonds québécois de la Bibliothèque nationale de France », http : // www2. bibblinat.
gouv.qc.ca/rfq/articles/articleS.htm, p. 4.
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procédé, sans aucune précision toutefois concernant le genre des livres.
Cependant, il existe un réel phénomène concernant l'émergence de collaborations,
inhérent aux nouvelles donnes instaurées par l'internationalisation des marchés, à laquelle
ne pouvaient répondre que les éditeurs affiliés à de grands groupes. Pour les autres, on
parle plutôt d'affirmation, voire de survie. Ceux-ci ont saisi l'occasion d'agrandir un
marché souvent trop étroit, de diminuer les coûts de production de livres parfois trop
lourds à endosser pour une seule maison. On pense en termes de productivité et de
rentabilité certes, mais on cherche aussi à minimiser les frais et les risques liés à
l'exploitation d'un marché extérieur.
Si l'on considère, dans ce domaine, le protectionnisme français, on peut comprendre que
nombre d'éditeurs québécois aient choisi cette forme de partenariat. Des politiques
éditoriales comme celle d'Actes Sud, illustrée par la maxime « Éditer c'est découvrir »,
permettent la viabilité de tels projets.
Le procédé de coédition ne concernait que quelques exemples plutôt épars dans
les années soixante-dix et quatre-vingt. Durant la dernière décennie, il a reconnu une
recrudescence certaine, suivie d'un passage à vide et d'une reprise tout aussi soudaine en
1998, ce qu'illustre le tableau IX, à la page suivante.
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Tableau IX
Coéditions de romans québécois depuis 1976
nm
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Les maisons choisissent la collaboration avec leurs homologues français pour des
productions de différents genres, se rapportant ou non à la littérature. Beaucoup d'accords
concernent l'édition de poésie, voire de livres pratiques ou de littérature jeunesse. La
Sogides exportera plutôt des produits finis, sauf lorsqu'il s'agit de romans. La coédition
est alors mise de l'avant, le coéditeur se chargeant de l'aspect promotionnel de la diffusion
des titres. Les collaborations recensées dans ce travail, sous la forme de coéditions ou de
coproductions, couvrent deux décennies, soit de 1976 à 1998. Même si le procédé n'est
pas récent (Pierre Tisseyre avait conclu des accords similaires avec Robert Laffont à
partir de 1955), les éditeurs n'en usent véritablement que depuis une vingtaine d'années.
En conséquence, les articles qui y sont consacrés couvrent la même période. On peut
supposer que l'édition québécoise, qui prend sa place sur le marché de l'exportation,
pourrait y recourir de façon plus systématique.
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II ne nous est pas possible de dire avec certitude si la coédition, la collaboration au
sens large entre éditeurs québécois et français n'est qu'une forme de compromis, voire
une solution palliative aux difficultés liées à l'exportation du livre. Néanmoins, à la
lumière des éléments énoncés, il apparaît que les avantages qui en découlent peuvent
servir l'édition québécoise et, à travers elle, ses auteurs. Ceux-ci en effet peuvent être
diffusés en France sans pour autant que la maison à laquelle ils sont rattachés ne cède les
droits de leurs titres à un autre éditeur. L'édition québécoise ne perd pas ses auteurs et
profite d'une visibilité que les livres diffusés sous sa seule bannière ne sauraient lui offrir.
Les titres proposés par les maisons de l'Hexagone n'appartierment pas tous au corpus
français : beaucoup d'auteurs étrangers sont publiés, en traduction, et intègrent ainsi les
réseaux de diffusion de la Province, sous étiquette québécoise. La coédition permet de
minimiser les risques reliés au lancement d'un auteur ou d'un roman non encore connus
du lectorat français (situation que ne connaissent que trop bien les représentants de la
littérature québécoise), du fait de la sélection rigoureuse des titres. Dernier profit, pour le
lecteur cette fois : s'il s'agit d'une réelle coédition, la chute des coûts de production peut
aboutir à une chute subséquente du prix de l'ouvrage. On constate toutefois que les
auteurs coédités sont des écrivains confirmés, de ceux dont on sait que le succès est quasi
assuré. Il apparaît difficile, dans ce contexte, de répondre au vœu du nouvel auteur qui
souhaiterait être publié sur le Vieux Continent.
Par ailleurs, la coédition ne nous semble viable que si elle s'inscrit dans le cadre
d'une collection (ou de tout autre repérage établi). Les exemples prouvent que les
tentatives isolées ne permettent pas de créer une attente du lectorat pour une littérature
différente de celle qu'il coimaît. La réussite de « Babel » permet de mettre à jour quelques
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avantages de cette solution: la collection fait profiter l'ensemble de ses titres de l'action
promotionnelle, le titre québécois qui en fait partie est auréolé du prestige des gens qui y
figurent (Nina Berberova, Nancy Huston pour « Babel »). Enfin, lorsqu'il s'agit d'une
édition de poche, on suppose une plus grande diffusion du fait d'un coût de vente
inférieur à celui du livre publié en format régulier. La formule de la double édition
participe à l'autonomisation des éditeurs du Québec. La publication simultanée d'im titre
a, de fait, pour heureuse conséquence une répartition équitable des profits sur chacun des
marchés, condition préalable à la viabilité des entreprises locales. Finalement,
l'assimilation de ces divers procédés éditoriaux semble trouver sa place dans un contexte
de globalisation des marchés.
DEUXIEME PARTIE
RÉCEPTION CRITIQUE DU ROMAN
CHAPITRE III
UN CORPUS SOUS LE REGARD
D'UN LECTORAT PROFESSIONNEL
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Le lecteur français a, le plus souvent, accès à la production romanesque
québécoise par l'entremise de comptes rendus critiques publiés dans divers journaux et
magazines traitant de l'actualité littéraire. Il nous paraît pertinent de nous interroger à la
fois sur les auteurs présentés (de quel auteur parle-t-on le plus ?) et sur la nature du
discours se rapportant à leur œuvre. Ainsi, le présent chapitre se divise en deux parties :
l'une est consacrée aux articles critiques parus dans Le Monde des livres, et l'autre aborde
les recensions littéraires proposées dans Le Bulletin critique du livre français.
Nous nous attachons d'abord à la critique journalistique parce qu'elle est la plus
diffusée et la plus médiatisée. Nous avons souhaité en effet retracer la réception du roman
québécois dans un quotidien français pour définir la teneur du discours critique dont il est
gratifié.
Nous avons dégagé deux grands paramètres pour nous aider à illustrer notre
problématique : la langue ou l'écriture et la thématique. Ceux-ci pourraient nous permettre
de caractériser le roman québécois. En premier lieu, nous présenterons l'institution que
symbolise le quotidien choisi. Le Monde, et conséquemment son supplément. Le Monde
des livres, dans le milieu littéraire français. Puis nous exposerons les premières données,
générales, de la recension et nous aborderons le discours critique dans son ensemble pour
en dégager les caractéristiques et en faire une analyse rétrospective. Nous voulons ainsi
examiner les productions romanesques québécoises publiées en France à travers le regard
de la critique d'un quotidien.
Dans un deuxième temps. Le Bulletin critique du livre français nous renseigne sur
les œuvres de la production romanesque québécoise proposées aux professionnels du livre
francophones. Si sa fonction documentaire est incontestable, celle d'outil de promotion du
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livre est tout aussi importante. Ainsi, les titres proposés dans les notices ne sont pas tous
publiés en France, ce qui favorise la diffusion de ceux rattachés aux maisons québécoises.
1. Un quotidien qui fait figure d'institution
Fondé en 1944 par Hubert Beuve-Méry, Le Monde est le premier quotidien
national des enseignants et des étudiants. D'aucuns s'accordent même à l'élever au rang
de monument du patrimoine français. Sans aller jusque-là, il faut souligner que Le Monde
est un journal de référence pour ceux qui suivent l'actualité politique et culturelle. Jacques
Thibau ajoute cependant une nuance :
S'il est un organe "intellectuel " de la société française, c'est au sens où Gramsci
emploie le mot intellectuel : parce qu'il contribue à en assurer la cohérence
idéologique, culturelle et éthique, et non parce qu'il serait le journal des
intellectuels critiques de cette société'.
Le Monde des livres
Dû à l'initiative de Jacques Fauvet, le premier numéro du Monde des livres parut
le 1®' février 1967, dirigé par Jacqueline Piatier. Différentes raisons nous ont fait choisir
cette publication et, à travers elle, ce quotidien. En 1995, un sondage effectué auprès de
200 libraires nous apprenait qu'il est le premier des quotidiens « dont la critique littéraire
'y
est la plus efficace pour aider les ventes ». Sa portée est incontestable, preuve d'une
' J. THIBAU. Le Monde, 1944-1996 : Histoire d'un journal. Un journal dans l'Histoire, Paris, Pion, 1996,
p. 91.
Cité dans Le Monde des livres, 10 mars 1995.
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réelle légitimité accordée par le public lecteur. Dans l'avant-propos de Feuilletons,
Bertrand Poirot-Delpech aborde l'influence bien réelle, selon lui, de ses chroniques :
Je ne pense pas avoir négligé les promesses les plus frêles. Chaque année, j'ai
consacré en moyenne un quart de mes chroniques à des débutants. A la saison
des Prix, il n'y en avait que pour eux. Plusieurs doivent à mon joumal leurs
premières consécrations, et le crédit auprès des éditeurs, sans quoi on risque de
ne jamais publier un second livre^.
Le Monde des livres, supplément du jeudi daté du vendredi, comporte différentes
rubriques traitant de l'actualité de l'édition (« À paraître », « Dernières livraisons », etc.),
des manifestations culturelles liées au domaine du livre en général (« Échos et
nouvelles », « En bref » etc.), de nombreux comptes rendus sur la production littéraire et
un feuilleton qui est un îirticle régulier, signé par la même personne bien souvent appelé
dans le jargon journalistique « le rez-de-chaussée » (parce qu'il se trouvait initialement
dans le bas de la page, sur toute sa largeur). De septembre 1972 à septembre 1989,
Bertrand Poirot-Delpech fut le feuilletoniste attitré du Monde des livres.
Les autres critiques littéraires du joumal sont nombreux, nous ne citerons ici que
ceux qui ont signé deux articles ou plus ayant trait aux romans québécois (se référer aux
chiffres entre parenthèses) : Jacques Cellard (9), Pierre-Robert Leclercq (3), René de
Ceccatty (2), Pierre Lepape (2), Gérard Meudal (2), Monique Pétillon (2) et Josyane
Savigneau (2).
Nous tenons à mentionner aussi Alain Bosquet, l'un des plus célèbres chroniqueurs du
Monde des livres, même s'il n'a signé qu'un seul article portant sur le domaine et la
période qui nous intéressent. Il est reconnu tant comme poète que comme critique.
' B. POIROT-DELPECH. Feuilletons 1972-1982, Paris, Gallimard, 1982, p. 18.
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essayiste, traducteur et romancier. Nous ne citerons pas tous ses ouvrages, mais il faut
savoir qu'il a publié en 1962 La poésie canadienne'^, parue chez Seghers et que l'on
retrouvera ensuite dans des éditions augmentées. Soulignons la prolificité de Jacques
Cellard, en tête du peloton, qui signe 9 articles traitant du roman seulement de 1975 à
1982, dont 4 en première page. De fait, il reste l'auteur, dans ce journal et durant cette
période, le plus attaché à la critique des livres de littérature^ québécoise.
Avant d'aller plus loin, il convient de définir quel est l'objet qui nous intéresse ici,
c'est-à-dire la critique littéraire (discipline journalistique autonome) considérée comme
critique professionnelle. Celle-ci a deux fonctions fondamentales : informer le lecteur des
nouvelles parutions et analyser les livres pour donner des précisions sur leurs qualités,
littéraires et esthétiques. Dans les journaux, la critique est réservée exclusivement au
domaine des arts et de la culture et concerne un produit donné, spectacle, ouvrage, œuvre
musicale ou autre. Elle se fait sous forme d'article et de compte rendu. Le rôle du critique
en est un de médiateur entre le public et le livre. On peut parler de lui comme d'un lecteur
professionnel, voire comme d'un commentateur spécialisé. Plusieurs critiques sont aussi
des écrivains, ce qui se comprend aisément, ou encore des éditeurs, quand ils ne font pas
partie de comités de lecture ou de la direction littéraire d'une maison. On peut facilement
imaginer que certains choix de livres, s'ils ne sont pas dirigés, peuvent être soumis à
différents critères. Du reste, le journal dans lequel le critique officie lui donne déjà un
certain cadre référentiel. On pourrait croire la critique journalistique désuète, sacrifiée sur
l'autel des mass médias, mais il n'en est rien. La presse est un médium qui dessert encore
" Réédité plus tard sous le titre La poésie québécoise.
^ Jacques Cellard a signé, chez Grasset, la préface de La Sagouine, d'Antonine Maillet.
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le livre, ce que n'est pas censé ignorer le public lettré. André Vanasse donne son point de
vue d'éditeur sur l'influence présumée de la critique professionnelle :
Mon expérience d'éditeur m'a révélé que, sans le support de la critique patentée,
il aurait été difficile, voire impossible d'imposer un auteur sur le marché du
livre. Et que ceux qui croient que la publicité est le nerf de la guerre pour y
parvenir se détrompent ! Une critique dithyrambique de Réginald Martel vaut
dix pages de publicité^.
La critique de presse fait partie intégrante du processus de diffusion d'un ouvrage, d'où
son importance pour les agents littéraires et, à travers eux, les maisons d'édition.
Premiers éléments nécessaires à une présentation du corpus
Sur un quart de siècle, de 1975 à 1998, nous avons relevé 32 articles publiés dans
Le Monde des livres qui ont comme sujets un auteur ou un roman québécois. L'année la
plus prolifique a été 1994, avec quatre articles. Les maisons d'édition concernées sont,
pour la plupart, françaises. Le Seuil, qui publie Marie-Claire Biais, Jacques Godbout,
Anne Hébert, Suzanne Jacob et Robert Lalonde, se détache du lot ainsi que Grasset, avec
Automne Maillet et Michel Tremblay.
« Le drame des écrivains de langue française en France est encore, maintenant peut-être
plus que naguère, l'ignorance de la presse, écrit Robert Comevin : on parle des auteurs
africains, maghrébins, mauriciens haïtiens, lorsqu'ils sont édités par une maison d'édition
parisienne'. » Ce reproche a bien souvent été formulé par divers acteurs de la
® A. VANASSE, « L'éditeur mythographe », dans Critique et littérature québécoise, Montréal, Triptyque,
1992, p. 307-308.
^ R. CORNEVIN. « La littérature d'expression française dans sa dimension internationale », Culture
française, n° 1, printemps 1980, p. 24.
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francophonie, néanmoins il ne faudrait pas omettre le fait que plusieurs auteurs choisissent
de publier exclusivement en France (c'est le cas notamment de Réjean Ducharme).
Il nous a semblé important de relever le nombre de premières pages accordées à un
auteur ou à un roman québécois. Elles sont au nombre de huit, dont trois en 1979, et deux
d'entre elles (soit 25%) concernent Antonine Maillet. Le critique Jacques Cellard signe la
moitié des articles donnés en première page du Monde des livres.
Les productions de la Province, si elles sont d'expression française et publiées
dans l'Hexagone, demeurent sans conteste un corpus distinct. Alors elles sont présentées
comme étrangères, ainsi que le démontrent certains indices glanés dans les articles
recensés.
Sur les 32 articles, 11 font référence au lieu de provenance des œuvres (on
retrouve les noms Canada, Québec et leurs adjectifs dérivés, ainsi qu'une mention du
fleuve Saint - Laurent), ceci jusqu'en 1994. Après cela, il est plutôt question de phrases
génériques qui concernent l'histoire ou son résumé. Lorsque l'on cite le lieu de
provenance, de création d'une œuvre, on dirige la lecture qui sera faite de l'article, on
place déjà l'œuvre dans un contexte. De fait, on souligne alors une différence qui indique
que l'ouvrage se démarque de la production française, ce que ne peuvent faire seules la
référence à une maison d'édition quand elle est parisienne ou la mention du titre de
l'ouvrage. Ce faisant, on cible une certaine tranche du lectorat, potentiellement favorable
à cette littérature.
Certains titres nomment l'auteur du livre étudié ce qui, selon nous, sous-entend
sinon une certaine légitimité, au moins une connaissance du romancier par le lectorat.
Nous en dormons quelques illustrations ci-après : Une voix du Canada : Antonine Maillet
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et la lointaine Acadie, Le Canada inattendu d'Anne Hébert, La verdeur québécoise d'Yves
Beauchemin, Lalonde et le Petit Poucet. Ces exemples peuvent aussi nous donner une
indication concernant les auteurs québécois qui sont diffusés en France. En effet, si l'on
donne le nom d'Yves Beauchemin ou d'Anne Hébert, c'est que l'ouvrage critiqué n'est
pas le premier qu'on leur doit. Le lecteur est censé reconnaître le patronyme et, pour le
plus averti, l'associer à une certaine catégorie de romans.
Les articles peuvent être consacrés à plus d'un auteur, ils sont alors présentés sous
forme de dossiers regroupant différents genres de la littérature québécoise. Le thème sous
lequel on retrouve ce type de dossier pourra être « La francophonie », « Lettres du
Québec» ou encore «Lettres québécoises». On y dénombre de trois à dix auteurs
environ, pour cinq cahiers répartis sur onze années (1976 (2), 1977, 1980, 1987). Quatre
dossiers seront signés par Jacques Cellard, le cinquième par différents critiques. Celui de
1987 justement a été fait en prévision du lô^'"^ Salon du livre de Québec, dont il parle en
introduction. 11 est surtout consacré à quatre poètes, soit Jacques Brault, Gérald Godin,
Jean Royer et Madeleine Gagnon, mais il traite aussi d'un livre de géographie et d'un
roman de Chrystine Brouillet. Les dossiers signés par Jacques Cellard font souvent
allusion à la situation linguistique particulière du Canada puisque le critique est aussi un
linguiste. Nous donnons ici trois de ses titres : Les exilés de l'intérieur (1976), Rurale,
lyrique, rouspéteuse : la bonne santé du Québec (1976), Le Québec entre deux
révoltes (1977). Cette tendance se retrouve, on le voit, à la fin des années 1970. On fait
allusion à la difficulté de vivre en français en Amérique du Nord mais aussi à la situation
politique d'alors. On se souviendra que 1976 marquait la victoire du Parti québécois aux
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élections et que la Loi 101 a été adoptée à l'Assemblée nationale l'année suivante... En
1980, Le Monde des livres revient à des débats littéraires seulement. Jacques Cellard
présente Monsieur Melville de Victor-Lévy Beaulieu, une bibliographie d'Octave
Crémazie, une anthologie de la littérature québécoise, etc. Il peut paraître surprenant de
regrouper ces différents genres dans un même article, mais c'est souvent le cas pour la
littérature étrangère. De fait, c'est un moyen de présenter la littérature d'un pays dans la
diversité de son corpus.
Les journalistes, les critiques du Monde des livres ont à faire un choix parmi les
nouveautés armoncées par les éditeurs. Il faut savoir, à titre indicatif, qu'il paraît en
moyeime 200 romans français et 150 romans étrangers au moment de la seule rentrée
d'automne. Même s'ils ne font pas toujours l'objet d'un article distinct, les romans
québécois (et/ou leurs auteurs) sont souvent mentionnés dans les comptes rendus de
l'année écoulée et les articles liés aux deux grandes rentrées littéraires de l'année. Dans le
cadre d'une enquête intitulée « Ce que les français ont lu cette année » (27 juin 1980), on
Q
apprend que le Concourt 1979 a déjà dépassé les 300 000 exemplaires vendus.
En août 1982, l'article « Édition : que lira-t-on cet automne » compte un paragraphe
intitulé «Vive le Canada » pour évoquer les publications respectives d'Anne Hébert, de
Marie-Claire Biais et d'Antonine Maillet, « ces trois romancières renommées'® ». On y
parle aussi du Seuil qui « appuie sa rentrée sur Les Fous de Bassan, d'Anne Hébert" », et
Pélagie-la-Charrette, d'Antonine Maillet.




de Grasset qui « publie un nouvel Antonine Maillet'^ ». Dire qu'une grande maison
d'édition appuie sa rentrée d'automne sur tel ou tel ouvrage, c'est donner à ce dernier un
poids considérable. Dans un tel contexte, le lecteur averti ne peut ignorer le message.
Cette mise en avant, si elle n'est pas une publicité, peut en avoir les avantages. Pour
Antonine Maillet, on utilise ici la figure de la métonymie, qui confère à l'écrivaine un
statut que les auteurs débutants ou moins connus du grand public ne sauraient posséder.
Lorsque le nom de l'auteur prime sur le titre de son nouvel ouvrage, c'est signe qu'il jouit
d'une légitimité certaine dans le milieu et auprès du public.
En France, l'année littéraire se divise en deux grandes rentrées : celle d'automne,
marquée par la course aux prix et celle d'hiver, où l'on retrouve beaucoup plus d'auteurs
consacrés que de débutants. Cette période est commentée ainsi par Pierre Lepape : « Pas
étonnant donc, si l'on trouve parmi les livres annoncés pour ces deux prochains mois les
œuvres d'écrivains qui n'ont plus rien à prouver si ce n'est la permanence de leur
talent^^.» Il donne ensuite une liste de noms qui inclut celui de Marie-Claire Biais. Là
encore, on considère cette romancière comme une figure à part entière du paysage
littéraire français. Ces récapitulatifs traduisent la vitalité du roman québécois dans la
mesure où il s'affiche comme nouveauté, comme prétendant aux prix littéraires, comme
genre consacré et finalement comme roman à succès.
Pour qu'un quotidien vive, il a besoin de lecteurs, c'est là une évidence, mais aussi
de la publicité, qui lui assure une source de revenus. Dans Le Monde des livres, ce sont les
éditeurs qui achètent des encarts publicitaires, qui sont alors de véritables investissements
promotionnels. Le tarif est proportionnel à l'impact supposé de la publication. Nous avons
Loc. cit.
" P. LEPAPE. LMDL, 3 Janvier 1986.
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retrouvé 40 publicités concernant des romanciers du Québec dans Le Monde des livres,
mais il faut savoir que les annonces ne se trouvent pas seulement dans le supplément.
Antonine Maillet se distingue avec huit armonces, suivie de sept annonces pour Anne
Hébert, cinq pour Marie-Claire Biais et trois pour Réjean Ducharme. Quinze romanciers
sont ainsi « publicisés ». Si l'on s'attache aux maisons d'édition maintenant, c'est le Seuil
qui réserve le plus d'espaces publicitaires pour ses auteurs québécois. Nous avons choisi
de comparer le traitement d'Arme Hébert et d'Antonine Maillet dans les publicités dont
elles font l'objet puisque ce sont les auteures vedettes respectivement du Seuil et de
Grasset, deux maisons dont les formes de promotion nous semblaient être assez similaires.
Le tableau X (page suivante) met en évidence les parcours publicitaires de chacune et ce
qu'ils ont en commun.
À propos des romans d'Antonine Maillet, Le Monde des livres parle de « chef-
d'œuvre déchirant », d'une «grande aventure picaresque ». Matthieu Galey écrit :
« Pélagie-la-Charrette vient à point ; il y aura bientôt deux siècles qu'on l'attendait ». La
référence à Giono faite par Jacques Cellard dans son article du 14 septembre 1979 (se
référer à l'Annexe VI) est reprise, et lorsque l'on présente La Sagouine, on mentionne que
la préface est de ce critique. L'extrait qui illustre cette publicité ne pouvait être mieux
choisi puisqu'il est dit : « Cela s'appelle, je crois, un classique » {Le Canard enchaîné).
En 1977, pour Les Cordes-de-bois, il n'y a pas de citation d'un critique mais un fait est
rapporté: « 5 voix contre 5 au prix Goncourt ».
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Tableau X
Nombre de publicité parues dans Le Monde des livres14








L'annonce exploite donc les retombées d'une quasi-victoire. En 1979 par contre. Le
Monde des livres utilise à deux reprises le titre « Pélagie-la-Charrette d'Antonine Maillet,
Grasset : prix Goncourt ». Bien entendu, le texte des publicités fait allusion à une
romancière ou à une histoire qui vient de l'autre côté de l'Atlantique, dans la mesure où
l'Acadie est le sujet central des romans de l'auteure.
'■* 1977 : Antonine Maillet manque le Goncourt.
1979 : Elle obtient ce prix.
1982 : Anne Hébert obtient le prix Fémina.
Pour Antonine Maillet, Le Monde des livres donne 9 extraits de critiques, tirés de
différents joumaux :
Le Monde, Jacques Cellard (3).
Les Nouvelles littéraires, Jérôme Garcin (3).
Le Canard enchaîné, anonyme (1).
L'Express, Matthieu Galey (1).
VSD, Patrick Grainville (1).
Pour Anne Hébert, nous avons compilé 5 extraits de critiques, provenant de différents
joumaux:
Le Monde, Jacques Cellard/ Monique Pétillon (2).
L'Express, Matthieu Galey/ Angelo Rinaldi (2).
Les Nouvelles littéraires, Jérôme Garcin (1).
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En ce qui concerne Anne Hébert, il y a aussi une mention des prix qu'elle a reçus
dont, en 1976, le grand prix littéraire du Prince Pierre de Monaco pour l'ensemble de son
œuvre. C'est l'occasion pour le Seuil de rappeler les titres publiés par la maison, incluant
les poèmes et le recueil de nouvelles. En 1982, à l'occasion du Fémina accordé aux Fous
de Bassan, une annonce est publiée sur toute la hauteur de la page! Si l'on se reporte aux
citations données dans les publicités, on peut dégager ce qui semble caractériser les
romans d'Anne Hébert : « Récit fiévreux », « Court récit magistralement mené jusqu'à
son noir dénouement », « [...] perfection de l'écriture ». On a beaucoup moins d'allusions
à l'Amérique du Nord. De fait, nous n'en avons relevé qu'une: «[...] fascinante
sauvagerie d'un continent qui reste à découvrir ».
Finalement, on constate que les éditions du Seuil, comme Grasset, mettent de
l'avant les prix dont les auteures sont les bénéficiaires. D'autre part, les extraits de
critiques proposés proviennent souvent des mêmes sources {Le Monde, Les Nouvelles
littéraires, L'Express). Toutefois, les citations sont plus nombreuses dans le cas
d'Antonine Maillet, ce qui s'explique par l'engouement que l'auteure a provoqué en
France depuis Mariaagélas {Grasset, 1975).
Le Québec et Montréal, voilà ce sur quoi on insiste quand on présente Michel
Tremblay, Victor-Lévy Beaulieu et Jacques Folch-Ribas. Dans le cas des deux premiers,
c'est peut-être surtout parce qu'ils sont des figures hautes en couleurs de la Province, mais
on ne peut négliger les thèmes des romans de chacun. A propos de La Grosse Femme d'à
côté est enceinte (Laffont, 1979), l'éditeur écrit : « Le plus grand succès actuel du roman
au Québec », tandis que la publicité de Monsieur Melville, de Victor-Lévy Beaulieu
(Flammarion, 1980) cite un extrait d'une critique de Jacques Cellard parue dans Le Monde
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des livres. Autre formule retenue par Julliard : pour Le Matou, c'est une phrase de
Bernard Pivot, tirée de son émission « Apostrophes », qui fera office de référence. On
comprend aisément le choix de l'éditeur en se reportant à l'extrait : « Un formidable
conteur. Drôle, émouvant, picaresque. Une révélation ! ». Pour présenter Une belle
journée d'avance de Robert Lalonde, le Seuil fait référence au prix qu'il a reçu : le prix
littéraire Québec-Paris. Bien souvent, les critiques et les publicités se répondent dans la
mesure où l'on cite des extraits d'articles (du Monde des livres parfois).
Toutefois la publicité peut aussi précéder une critique. Nous avons ce cas de
figure, par exemple, avec les Éditions Laffont qui annoncent La Grosse Femme d'à côté
est enceinte le 19 octobre 1979, tandis que Le Monde des livres propose une entrevue avec
Michel Tremblay le 19 novembre 1979. De même, les prix reçus par les écrivains se
retrouvent dans le texte des encarts publicitaires, et l'on s'aperçoit que tout relève
effectivement de la promotion d'un ouvrage que la seule publicité ne saurait constituer.
On peut considérer que Le Monde des livres offre différentes formes de publicités. Les
chroniques saisonnières telles que les sélections, en particulier celles du mois de juin
(« Lectures pour les vacances », « 100 livres pour l'été », « Littératures estivales »...) et la
liste des livres de poche (sélectionnés eux aussi) en sont d'autres, plus subtiles. La plupart
donnent le titre, le nom de l'auteur, l'éditeur et un bref résumé du roman (sauf pour le cas
des éditions de poche). Nous avons retracé 9 occurrences de ce type touchant le roman
québécois, sous la classification « Littérature française », alors que Monsieur Melville, de
Victor-Lévy Beaulieu (Flammarion) était classé dans la rubrique « Lettres étrangères ».
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Une littérature versus un public : le recours aux références
À la suite des multiples lectures faites des articles recueillis, il nous est apparu que
nombre de critiques faisaient référence à de grands noms de la littérature, française le plus
souvent, à travers ses auteurs ou encore ses personnages. Qui ces références concernent-
elles ? À quoi se rapportent-elles ? On fait tout d'abord référence à Rabelais au sujet
d'Antonine Maillet : ce sont les langues acadienne et rabelaisienne que l'on compare par
le biais d'un rapprochement de l'une à l'autre. De fait, on peut se rappeler que l'écrivaine
a traité, dans le cadre d'une thèse, de Rabelais et les traditions populaires en Acadie.
Voici ce qu'écrit Jacques Cellard en guise d'introduction à l'article La longue marche de
Pélagie : « Antonine Maillet est à l'Acadie ce que Jean Giono fut à la Provence et Ramuz
au Valais'^ ». Cellard qualifie Maillet de « voix de l'Acadie », ce que d'autres ont fait
avant lui, mais la comparaison irritera d'autres critiques et déclenchera une petite
polémique. On peut retrouver les deux textes en question à l'Annexe VI (a et b). Il est
regrettable de constater que ce sont les propos tenus dans L'Express auxquels on fait
allusion dans le Dictionnaire des auteurs de langue française en Amérique du Nord (voir
la notice consacrée à Antonine Maillet'^). Il nous semblait important de replacer ces
commentaires dans leur contexte initial, à savoir une réponse de critique à critique.
Jacques Cellard toujours, parlant de Louky Bersianik, évoque de grands noms de la
littérature et de la philosophie : «Je ne l'écraserai pas en parlant, à son propos, de
Rabelais, de Voltaire, de Nietzsche, de Gide '^». Monsieur Melville, de Victor-Lévy
J. CELLARD. LMDL, 14 septembre 1979.
R.HAMEL et al. Dictionnaire des auteurs de langue française en Amérique du Nord. Montréal, Fides,
1990, p. 919.
" J. CELLARD. LMDL, 4 novembre 1977.
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Beaulieu, est mis en relation avec L'idiot de la famille de Jean-Paul Sartre, non seulement
parce que Beaulieu y fait allusion dans son roman, mais parce que ces œuvres sont toutes
deux «totalisantes», selon Jacques Cellard {LMDL, 20 juin 1980). Une citation de
Montaigne choisie par Emile Ollivier sera reprise par le critique dans son compte rendu de
Passages (Le Serpent à plumes). Le sous-titre de l'article l'inclut déjà : « Sous le signe de
Montaigne -"Je ne peins pas l'être, je peins le passage" - une subtile variation du Haïtien
f  I Q
Emile Ollivier sur les déchirements des bannis ». Il faut toutefois savoir que cette
citation est donnée par l'auteur lui-même qui l'a mise en exergue dans son roman. Réjean
Ducharme fait lui aussi l'objet de multiples comparaisons sur lesquelles nous reviendrons
un peu plus loin.
Finalement, on se rend compte que le paratexte est souvent déterminant quant à la
teneur de l'article produit par la critique (les citations mises en exergue, les quatrièmes de
couverture, l'incipit du roman). Les communiqués et dossiers de presse peuvent eux aussi
orienter les commentaires qui sont faits, pas forcément dans le sens où le voudrait
l'éditeur d'ailleurs. Les comparaisons peuvent permettre de qualifier les caractéristiques
d'un auteur, d'un ouvrage par ce qu'elles ont de similaire ou, à l'inverse, de dissemblable
(ce qui, au demeurant, peut aussi bien relever plus d'une qualité que d'un défaut, d'un
manque). On peut se demander quel est, en fin de compte, le rôle de ces comparaisons. En
fait, beaucoup d'écrivains cités font partie de ce qu'il est convenu d'appeler « la culture
générale » du lecteur français, à plus forte raison du lecteur éventuel pour lequel le
critique écrit. Différents présupposés entrent en ligne de compte tels que le niveau
d'éducation, de culture ou d'autres encore, et dirigent le critique au moment de la
" J. SAVIGNEAU. LMDL,2\ octobre 1994.
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rédaction d'un article. Du reste, les grands noms de la littérature agissent comme autant de
codes qui orientent le lectorat. Parler de Voltaire, de Lautréamont ou de Queneau pour
désigner par exemple l'écriture d'un auteur, c'est parler d'un style, d'une pensée. Chacun
de ces écrivains est porteur de référents culturels, voire intellectuels. Sans doute n'est-ce
pas innocent de recourir au procédé de la comparaison lorsqu'il s'agit de présenter un
auteur a priori méconnu du grand public. Les classiques servent alors à désigner l'œuvre
nouvelle, par un procédé qui ressemble parfois à celui de la filiation (amenée ou pas par
les auteurs eux-mêmes). Certains toutefois peuvent en être irrités, c'est le cas de Laurent
Mailhot ; « Quand les Européens nous découvrent, ils devraient découvrir une terre
étrangère, une littérature nouvelle. Or, dans la plupart des cas, ils ne redécouvrent que
d'autres Mauriac, Camus, Robbe-Grillet, Le Clézio, Michel Toumier ou Emile Ajar'^ ».
Une autre forme de référence est à souligner, celle qui concerne les œuvres
précédentes de l'auteur présenté. Antonine Maillet illustrera nos propos. «Après La
Sagouine (qui me paraît rester son plus beau texte), Mariaagélas et Les Cordes-de-bois,
on ne redira pas ici tout ce qu'apporte Antonine Maillet au roman québécois . », « Ni les
thèmes, ni les personnages, ni le "dire" d'Antonine Maillet ne sont plus des révélations
pour le public français depuis Mariaagélas (1975), Les Cordes-de-bois (1977) et Pélagie-
la-Charrette (1979)^' ». Dans ce cas, il s'agit de rappels faits aux titres d'une œuvre prise
dans son actualité. Ce qui est présupposé ici, c'est la connaissance de l'auteure et de ses
livres déjà publiés. Selon nous, le fait de citer les œuvres précédentes d'un écrivain est
l'indice d'une certaine légitimation que le critique lui reconnaît.
" L. MAILHOT. Ouvrir le livre, Montréal, L'Hexagone, 1992, p. 257.
J. CELLARD. LMDL, 14 septembre 1979.
J. CELLARD. LMDL, 24 septembre 1982.
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Pour l'anecdote, on peut se dire que cette forme de référence peut cacher,
paradoxalement, une méconnaissance (ou une connaissance incomplète) de l'oeuvre.
Ainsi, Monique Pétillon, traitant respectivement de Héloïse et du Premier jardin d'Anne
Hébert, écrit : « Anne Hébert est avant tout l'auteur de poèmes au lyrisme dépouillé et
puissant, « comme tracés dans l'os par la pointe d'un poignard » (pour reprendre la
formule de Pierre Emmanuel) . », « Flora [...] retrouve sa force et sa solitude originelles,
dans un lyrisme dépouillé qui est celui des anciens poèmes d'Anne Hébert ». Même si
elle fait un bref retour sur l'œuvre de l'auteure, on peut imaginer que ses poèmes restent
ce que la critique connaît le mieux.
Le rappel de grands noms de la littérature québécoise participe certainement du
même procédé de légitimation appliqué ici à une littérature nationale. En gros, les
postulats seraient : ce pays a une littérature qui lui est propre et ses grandes figures sont
ces auteurs. Lorsque le lecteur est familier avec un auteur, ce procédé n'est plus de mise.
Cette référence à d'autres auteurs québécois, nous l'avons relevée dans un article où
Jacques Cellard citait, à la suite, Jacques Perron, André Langevin et Jacques Godbout,
dans le but de rappeler que l'univers beaulieusien, même s'il traite du Québec, ne le fait
pas de la même façon que ces auteurs {LMDL, 6 avril 1979). Les critiques, lorsqu'ils
nomment des écrivains, présupposent qu'ils sont familiers au lecteur, qui sait alors quelles
sont leurs productions, au moins approximativement. C'est le signe peut-être que l'on
reconnaît à ces romanciers non plus seulement une valeur littéraire, mais une place dans
un corpus référentiel de littérature. On a ainsi l'indice qu'une connaissance de la
littérature québécoise s'établit petit à petit.
M. PÉTILLON. LMDL, 28 mars 1980.
" M. PÉTILLON. LMDL, 5 août 1988.
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2. Portrait du roman québécois tel que vu par la critique journalistique
Tous les romans du corpus québécois ne font pas l'objet d'une critique dans la
presse française. Cependant, plusieurs bénéficient d'une attention qui, lorsqu'elle n'est
pas que ponctuelle, aboutit à la reconnaissance symbolique d'une œuvre et de son auteur.
11 est évident que Réjean Ducharme demeure l'un des romanciers les plus représentatifs de
la littérature québécoise pour les critiques français. Par ailleurs, nous tenions à dégager ce
qui semble être la spécificité de cette littérature. Ainsi, le recours à la notion d'exotisme
sera étudié en tant que thème récurrent dans les différents comptes rendus.
Réiean Ducharme. « un enfant du Québec pas comme les autres »
Nous avons souhaité consacrer une partie de notre chapitre à Réjean Ducharme,
dans la mesure où il couvre la période que nous nous sommes proposé d'étudier et qu'il
bénéficie de trois articles dans Le Monde des livres. Le premier est signé par Alain
Bosquet, les deux autres par Pierre Lepape. Ce dernier lui consacre un article en première
page et un feuilleton, le seul traitant d'un roman québécois. Le premier article. Les
vagabondages de Réjean Ducharme (LMDL, avril 1976), est signé par Alain Bosquet,
celui-là même qui encensa L'Avalée des avalés à sa parution, dix ans plus tôt.
Voici quelques extraits choisis de cette critique d'alors :
Ce sentiment-là, on l'éprouve à la première lecture, devant Lautréamont, Jarry et
Céline. Que l'on imagine la densité de l'auteur des Chants de Maldoror, la
cocasserie du père Ubu, la fulgurance impitoyable du Voyage au bout de la nuit,
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le tout non seulement dans le même livre mais pratiquement à chaque page.
[...]. À la fin, on songe à Scarron et à Benjamin Péret^''.
Deux années plus tard, ce sera encore lui qui signera la critique du troisième roman de
l'auteur, L'Océantume. « Maintenant que le trop-plein de son adolescence littéraire est
épuisé, où ira Réjean Ducharme ? Lautréamont mâtiné de Xavier Forneret, et Max Jacob
revu par Benjamin Péret 7^^ ». En 1976 il reprend ses propos en les généralisant, mais il
formule des réserves au sujet des publications subséquentes de l'auteur, jusqu'à l'ouvrage
dont il traite. Les Enfantâmes :
L'Avalée des avalés nous avait révélé un enfant du Québec pas comme les
autres ; une sorte de Lautréamont mâtiné d'Alfred Jarry avec des astuces
surréalistes, des jeux de mots insupportables et géniaux [...]. Les Enfantâmes
retrouvent la verve et l'originalité du premier livre, et c'est assurément, depuis
L'Avalée des avalés, l'ouvrage le plus séduisant et le plus riche de Réjean
Ducharme^^.
Si nous avons choisi de donner toutes ces citations, dont certaines sont antérieures aux
dates limites que nous nous étions fixées, c'est pour insister sur les références que nous
propose ce critique. « La langue de Réjean Ducharme est en perpétuelle ébullition [...]. Sa
marque personnelle étant la déformation systématique du vocabulaire, au profit d'une
orthographe à la Queneau^^ ». La référence n'est pas nouvelle : Luc Estang, critique
littéraire du Figaro, l'avait lui aussi amenée lors de son compte rendu du Nez qui vaque,
en 1967.
Alain Bosquet semble d'emblée marquer l'œuvre de Réjean Ducharme du sceau
d'une filiation, celle qui le rattache à l'héritage surréaliste. Benjamin Péret et Raymond
Queneau ont tous deux en effet été des membres actifs de ce groupe qui a redécouvert des
A. BOSQUET. Le Monde, 1" octobre 1966.
A. BOSQUET. LMDL, 1968.
A. BQSQUET. LMDL, 16 avril 1976.
Lac. cit.
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textes oubliés, dont ceux de Xavier Fomeret. Alfred Jarry et le Comte de Lautréamont
sont eux considérés désormais comme des précurseurs de ce mouvement. Cette filiation
prend tout son sens et acquiert d'autant plus de poids lorsqu'on connaît le rapport qu'a
entretenu le critique avec les surréalistes, plus particulièrement avec André Breton. 11 faut
retenir de ce courant littéraire et artistique son apport au renouvellement des procédés de
création dans lesquels l'expression est libérée de toute contrainte rationnelle. Dès la
parution de son premier roman, le jeune auteur québécois se voit comparé aux
représentants de ce mouvement. On peut aisément imaginer l'impact que cela peut avoir
sur un public lettré à qui l'on présente un nouvel écrivain ! L'originalité du fond est
indissociable de celle de la forme dans l'expression ducharmienne. Ce que tous les
critiques retiennent comme élément caractéristique de Ducharme, c'est l'utilisation qu'il
fait de la langue française, dont il use et abuse en ce sens qu'il la transforme certes, mais
la renouvelle surtout. On relève la nouveauté du style qui, même s'il rappelle celui de
Raymond Queneau, s'en détache pour parvenir à une écriture véritablement originale :
une découverte vite relayée dans la presse littéraire des années soixante.
Quatorze ans plus tard, c'est à Pierre Lepape que l'on doit l'article consacré à
Dévadé. Lui aussi parle du « pouvoir du style^^ » de l'auteur, dont les livres « poussent la
langue québécoise au-delà d'elle-même^^ », langue qu'il « purge de ses facilités exotiques
pour mieux en faire chanter la verdeur, la poésie et l'efficacité narrative^" ». On le voit,
Réjean Ducharme se démarque non plus seulement des auteurs de son temps, mais bien
aussi des romanciers du Québec, regroupés habituellement par les critiques français sous




la bannière d'une écriture « autre ». Alain Bosquet toujours, mais dans la revue Magazine
littéraire cette fois, parle de Ducharme en ces termes : « Il s'y crée en tout cas un langage
>  • 31bien à lui : un québécois réinventé . » L'article de Pierre Lepape commence à la première
page du Monde des livres, et se poursuit plus loin dans le cahier. Il s'arrête tout d'abord à
une image du romancier. Nous suivons ici le modèle de « L'homme et l'œuvre » cher à
Sainte-Beuve. Bottom, le personnage principal du roman, et Ducharme semblent ne faire
qu'un.
Ducharme s'évade de tout, y compris quand l'alcool le lui permet, de lui- même.
Seul avec ses mots, avec les colères et avec les fous rires que lui provoquent nos
dérisoires tentatives -et les siennes- pour trouver un bonheur qui dure plus
longtemps qu'une cuite, qu'une phrase réussie, qu'un geste d'amour ou de
tendresse^^.
Le titre de l'article, « Les mots et la boue », résume finalement son idée. Ce roman du mal
de vivre, de la boue dans laquelle sont enlisés les personnages ducharmiens, se détache
des autres par la force des mots qui le composent. Toutefois, l'image de l'écrivain
alcoolique vivant dans des conditions misérables dérange. Ce long développement n'est
pas nécessaire à la présentation du roman, très bien défendu par ailleurs dans ce même
article. Gilles Dorion s'indigne des propos du critique : « Qui peut autoriser qui que ce
soit à avancer de telles certitudes à propos de cet écrivain ? ^^ ».
En 1994, Pierre Lepape consacre un feuilleton à Ducharme au moment de la
publication de Va savoir. Le style ducharmien est ici décrit dans la diversité de ses
composantes : langue des dictionnaires, de la rue, emploi de tous les niveaux de langage.
Dans l'analyse du roman, il introduit une comparaison avec Zarathoustra (le titre de
A. BOSQUET. « Beckett au Québec », Le Magazine littéraire, septembre 1990, n° 280, p. 78.
P. LEPAPE. LMDL, 9 novembre 1990.
G. DORION. «Dévadé de Réjean Ducharme et sa réception en France», La licorne, n° 27,1993, p. 352.
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l'article est d'ailleurs un clin d'oeil à Nietzsche, parlait Réjean Ducharme^^).
L'œuvre de Nietzsche est le chant du dépassement de l'homme, une idée que l'on
retrouverait dans Va savoir. « L'écriture de Ducharme ne décrit pas cette explosion
dionysiaque, elle la met en scène et l'engendre tout à la fois [...] Va savoir danse s£ms
répit, jusqu'à total épuisement de l'auteur et du lecteur^^ ».
Renée Leduc-Park, dans un essai paru en 1982, écrit :
L'ivresse, l'enthousiasme pour la vie, la légèreté et l'abandon devant l'absurdité
de l'existence, que symbolise le trait dionysiaque de la danse apparaissent chez
Ducharme surtout à travers la représentation du "rire", bien que le motif de la
danse soit également inscrit[...]^^.
L'auteure aborde la vision nietzschéenne « [...] d'après laquelle le processus historique de
néantisation exige un renversement . », une vision dont parlera Pierre Lepape quand il
traitera des « contradictions » qui font que «[...] tout mouvement dans ce livre porte son
contraire^^ ». L'essai de Renée Leduc-Park est paru en 1982 et il ne comprenait pas Va
savoir dans ses références à Ducharme. 11 est troublant toutefois de noter que la référence
à Nietzsche et à Dionysos soit développée aussi par Pierre Lepape, et que le traitement qui
en est fait comprenne nombre de similarités (toutes proportions gardées, évidenunent,
dans la mesure où il s'agit d'un article mis en relation avec un essai).
Enfin, nous évoquerons les trois articles consacrés à Ducharme par rapport à ce
qu'ils ont en commun, de façon à dégager s'il y a ou non un modèle, un « pattem » de la
critique ducharmienne. Nous avons choisi trois paramètres qui se dégagent assez
P. LEPAPE. LMDL, 1 octobre 1994.
Loc cit.
R. LEDUC-PARK. Réjean Ducharme. Nietzsche et Dionysos, Québec, Presses de l'Université Laval,
1982, p. 233.
Loc. cit.
P. LEPAPE. LMDL, 1 octobre 1994.
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nettement de chacun des articles : la référence faite à un auteur, la mise en relief du
langage et le mythe ducharmien.
Nous l'avons vu, Alain Bosquet comme Pierre Lepape a comparé Réjean
Ducharme à d'autres auteurs (Lautréamont, Jarry, Queneau), surtout pour caractériser son
écriture et la pensée qu'il traduit dans ses écrits (Zarathoustra et Va savoir) ou encore sa
propension à raréfier ses productions (Beckett). La référence peut aussi être utilisée pour
dire ce que ne sont pas ses livres : « un énième roman nord-américain situé dans la
constellation Miller-Kerouac », « Ce n'est pas un vagabond harassé, comme les héros de
Kerouac Toutefois, la comparaison introduit le plus souvent l'idée de filiation
intellectuelle.
L'écriture de Ducharme, ce sont d'abord les mots réinventés, tous s'accordent à le
dire. C'est là la force de l'écrivain. Si la critique doit dégager le Beau et le Vrai des écrits,
le Beau est véritablement consacré car l'esthétique de son écriture bénéficie du même
traitement, selon que l'on parle d'un titre paru en 1976 ou en 1994. L'écrivain est certes
québécois, mais son langage ne peut être rangé sous cette seule étiquette, selon les
critiques.
Le terme « mythe » peut paraître abusif, mais il est donné par Pierre Lepape, de
même que les termes « fantôme », « [écrivain] absent », « lointain », « inconnu ». En fin
de compte, « L'écrivantôme'" » (pour reprendre l'expression de Robert Lévesque) a,
paradoxalement, été rattrapé par son image. De fait, le personnage qu'il est devenu est
souvent intégré aux résumés de ses romans ce qui, à notre sens, modifie partiellement la
" P. LEPAPE. LMDL, 9 novembre 1990.
A. BOSQUET. LMDL, 16 avril 1976.
R. LÉVESQUE. « Avec les vides ! », Le Devoir, 3 novembre 1990, p. D-1.
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critique finale.
En résumé, il faudrait souligner que les critiques sont toutes positives. On souligne
le talent d'un écrivain reconnu par tous dès ses débuts. Les critiques semblent apprécier la
différence que représente la langue ducharmienne en regard des auteurs français d'une
part, mais aussi québécois. Rappelons que Pierre Lepape écrit de ses livres qu'ils
« poussent la langue québécoise au-delà d'elle-même'*^ ». Alain Bosquet parle de lui
comme d'un « enfant du Québec pas comme les autres'*^ ».
Aspect protéiforme de l'exotisme
Généralement, les auteurs et titres québécois sont regroupés sous la bannière de la
littérature française. Il en va de même pour les production suisses ou belges
(francophones). Il faut donc comprendre que l'acception de l'adjectif est, ici, francophone.
La référence commune c'est la langue, bien évidemment. Toutefois, c'est cette même
référence commune qui amène, bien souvent, la marque de l'exotisme relevée dans les
romans par les critiques, qui eux-mêmes la relayeront. Nous tenons avant toute chose à
préciser que lorsque nous utilisons l'adjectif exotique, c'est dans son sens premier : qui
appartient aux pays étrangers, lointains. Pierre Lepape évoque une langue que Ducharme
« purge de ses facilités exotiques'*'* ». D'autres parlent d'« expressions québécoises », de
« Canada aux noms savoureux », du « parler de Montréal », d'un « savoureux français »,
ou de « la truculence » d'un écrivain.
P. LEPAPE. LMDL, 9 novembre 1990.
A. BOSQUET. « Beckett au Québec », Le Magazine littéraire, n° 280, septembre 1990, p. 78.
P. LEPAPE. LMDL, 9 novembre 1990.
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Par ailleurs, on retrouve à plusieurs reprises des exemples qui illustrent ce que peut
être ce fameux parler québécois : « Hostie noire comme on dit au Québec ! »,
« "Sloche", c'est slush, la boue.», «Traqués, punis, pognés, garrochés [...]» etc. Si
l'emploi par les romanciers de ces termes, de ces expressions dans leurs livres semble être
apprécié par les critiques français, il ne l'est plus quand cela devient trop fréquent. En
effet, le reproche est souvent fait aux écrivains d'être trop québécois. Ce qui revient à dire
qu'il ne faut pas s'éloigner de la norme (tant en fréquence qu'en durée). Il n'est pas rare
de trouver dans les articles des demandes ou des allusions à de nécessaires lexiques qui
pourraient accompagner le roman. C'est ce que fait Jacques Cellard:
Il est cependant irritant d'achopper sans cesse sur ces incormus que sont pour
nous, dès les premières lignes, la sloche, le cutter, la boîte à malle, des robeurs,
gosser, se bâdrer, le baloney, des slabes et des ripes, etc. Un petit glossaire
(d'une centaine de mots), joint au livre pour l'édition française, aurait été le
bienvenu''
Il faut admettre alors que l'on sous-entend un usage normatif de la langue et que celui-ci
est bel et bien le « français de France » (d'autant plus que le lectorat à qui l'on s'adresse
est, dans ce cas, français). Mais nous ne parlons pas ici de niveaux, de registres de
langage, plutôt de préoccupations d'ordre lexical.
Bien entendu, l'écriture de beaucoup d'écrivains n'est pas concernée par ces
jugements de valeur. On ne tient pas les mêmes propos selon que l'on parle d'Yves
Beauchemin, d'Anne Hébert ou encore de Robert Lalonde. Voici ce que l'on dit de
l'écriture de ce dernier : « Robert Lalonde écrit bien, très bien, avec force et simplicité
[...]'*^. »; «La langue est belle, travaillée, heureuse''^». Il semble que la production
J. CELLARD. LMDL, 17 septembre 1976.
J. CELLARD. LMDL, 24 septembre 1982.
"'a. chemin. LMDL, 29 décembre 1989.
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romanesque québécoise puisse, selon l'utilisation de la langue qui y est faite, être scindée
en deux tendances : emploi d'une langue « universelle », non marquée d'une part, et
emploi d'une langue marquée par l'utilisation de vocables ou expressions du Québec,
d'autre part.
Le lecteur français peut aller chercher différents motifs selon qu'il décidera de lire
un roman d'Antonine Maillet ou de Réjean Ducharme. Celui qui paraît le plus évident
consiste en un dépaysement provoqué par la description de territoires étrangers, celui
d'outre-Atlantique en l'occurrence. Le Québec est représenté dans les œuvres d'Anne
Hébert et de Robert Lalonde, qui bien souvent nous décrivent les grands espaces chers à
l'idée que se font les Français du Canada. Mais le Québec n'est pas que cela et d'autres
écrivains réussissent aussi bien sans pour autant que leurs romans aient pour cadre
l'Amérique du Nord.
Le thème, assez universel par ailleurs, d'une société qui se désagrège est relevé dans
beaucoup de comptes rendus. Réjean Ducharme fait partie de ces auteurs qui aborderont
la marginalité, la difficulté de vivre. Marie-Claire Biais, elle, traite entre autres du « déclin
de l'empire américain », des mœurs d'une époque. Bien entendu, toutes les catégories
romanesques sont traitées (romans policiers, thrillers ou autres), de même que tous les
sujets (l'exil, les relations interpersonnelles, etc.), mais il apparaît que ces deux grands
thèmes sont récurrents.
Pour les critiques, ce que les romanciers ont en commun, c'est de connaître et/ou de vivre
une réalité autre, celle de l'Amérique du Nord, et il est rare que l'on n'en décèle pas de
trace, tant au niveau de la forme que du fond. Nous pensons que c'est ce que le lecteur
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français veut trouver lorsqu'il lit un roman québécois, c'est une forme de littérature autre,
nouvelle bien souvent.
Mais Réjean Ducharme m'intéresse aussi car il écrit dans ce français d'outre-
Atlantique qui apporte à notre langue d'ici une couleur, un mouvement, des
accents forts attachants et utiles [...]. Pour vivre, c'est à dire pour se transformer
durablement, il faut bien qu'une langue et une littérature reçoivent des sangs, des
frissons nouveaux. Manquerions-nous -oserais-je prétendre - aujourd'hui, au
pays de Rabelais et de Rimbaud, de ces couleurs, de ces saveurs, précisons
mieux, de ces inventions si nécessaires '*^7
La nouveauté, toutefois, ne peut être qu'éphémère, c'est là son essence. Nombre
de romanciers voient leurs premières œuvres couronnées par la critique. Si nous nous
reportons au contenu des articles recensés, cette attente d'une partie du lectorat n'a pas
toujours été comblée, et on le fait ressentir aux écrivains concernés. Jacques Cellard, qui
encense Antonine Maillet lors de la parution de ses premières œuvres en France, celui-là
même qui signe la préface de La Sagouine, chez Grasset semble lassé de ce qui fait
l'originalité de l'écriture de la romancière. « Le petit peuple acadien [...] toujours aussi
attachant, même si ce folklore un peu "niaiseux" ne surprend plus. C'est la rançon du
succès. On espère qu'Antonine Maillet saura s'en dégager bientôt''^ ». Ce n'est pas sans
rappeler l'article paru dons L'Express en 1979... Il faut se souvenir que le critique n'a pas
toujours utilisé les mêmes qualificatifs en ce qui concerne les romans de l'écrivaine,
notamment lorsqu'il parlait de Giono. Pourtant, cette apparente volte-face était prévisible
si l'on se réfère à quelques indices glanés dans des critiques antérieures. Jacques Cellard
en effet mentionne à deux reprises que La Sagouine reste pour lui le plus beau texte de
l'Acadienne.
P. G AMARRA. « Le français de Québec et de Réjean Ducharme », Europe, voi.72, n° 786, 1994, p. 186-
189.
J. CELLARD. LMDL, 24 septembre 1982.
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C'est Cellard de nouveau, parlant d'Anne Hébert, qui écrit: «[...] après
Kamouraska, Anne Hébert nous avait un peu déçus. S'était-elle assoupie dans une sorte
de magistère du Québec à l'usage des Français comme Automne Maillet dans le magistère
de l'Acadie ? De fait, entre 1975 et 1998, seulement deux romans de l'écrivaine (sur
quatre traités contre six publiés) font l'objet d'une véritable critique, les deux autres
(signés par Monique Pétillon) sont des comptes rendus auxquels on a greffé quelques vers
tirés de la poésie d'Anne Hébert. Ceci nous fait dire que, pour commenter certains
auteurs, la prudence est de mise. On ne badine pas avec des personnes qui peuvent être
considérées comme des autorités dans un milieu littéraire donné. Est-ce que je te
dérange ? toutefois, fait l'objet en 1998 d'un article signé par Pierre-Robert Leclercq. Le
critique, même s'il fait le lien avec sa poésie, ne s'attache pas qu'à ce seul aspect dans le
traitement qu'il fait du roman. « Il s'agirait donc d'un roman poétique, onirique. Mais
Anne Hébert surprend et séduit par le mélange des genres. Poésie de ses images,
authenticité du ton de son vocabulaire, et angoissante réalité de son histoire^' ».
Alain Bosquet, en 1976, écrivait : « Les œuvres suivantes de Réjean Ducharme
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nous avaient moins séduit ». C'est à dire tous les romans parus après L'Avalée des
avalés (Gallimard), louangé par la critique et plus particulièrement par Alain Bosquet lui-
même. Certes, ce même article est plus qu'élogieux quant au roman traité. Les
Enfantâmes (Gallimard), mais on sent un petit reproche fait sur un ton assez paternaliste.
Le critique (le père) a fait confiance à l'écrivain (le fils) et l'a gratifié d'un article dont
rêvent tous les jeunes premiers en littérature. Mais le fils s'est comporté en ingrat. Revenu
Loc. cit.
" P-R. LECLERCQ. LMDL, 10 avril 1998.
" A. BOSQUET. LMDL, 16 avril 1976.
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à de meilleures intentions (productions en l'occurrence), il est aussitôt pardonné par celui
dont il avait trahi la confiance.
Nous n'avons retrouvé qu'une seule critique négative, celle de René de Ceccatty
qui rend compte du premier roman de Stéphane Bourguignon, L'Avaleur de sable
(Laffont), publié en 1993 chez Québec/Amérique. Si l'on se réfère au dossier de presse de
Bourguignon, on s'aperçoit vite que ce roman a été un succès au Québec. De promotion
tout d'abord, de réception ensuite dans la mesure où toutes les critiques ont été élogieuses.
C'est ce même dossier de presse (dans lequel on retrouve nombre d'allusions à Philippe
Djian) que Ceccatty dit avoir lu, et qu'il déconstruit dans son article. « Un vieil épicier,
Pépé, jouera les Don Alfonso de ce Cosi fan tutte moderne (inutile de préciser que la
référence n'est pas de notre Djian canadien) ». La nouveauté du style et la force de
l'humour saluées au Québec trouvent leur contrepoids dans les propos du critique qui
parle de « sentiments simples [...] totalement dépourvus d'humour^'* », de « vulgarité de
sentiments, de rapports humains, de conception de la littérature Pour autant, Ceccatty
ne généralise pas ses propos à toute la production québécoise. Lorsque L'Ange de la
solitude est publié (chez Belfond), il juge bon de faire l'apologie de l'écrivaine à laquelle,
selon lui, les éditeurs français ne rendent pas justice, de même que le grand public : « On
finira bien par se rendre compte que Marie-Claire Biais a inventé un style romanesque^^ »,
écrit-il.
On le voit, les romans, même s'ils ont en commun l'appartenance au corpus
québécois, ne bénéficient pas de traitements similaires. Si l'on considère la culture
R. DE CECCATY. LMDL, 9 septembre 1994.53
Loc. cit..
Loc. cit.
56 R. DE CECCATTY. LMDL, 29 décembre 1989.
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québécoise autrement que par le seul regard du genre romanesque, on ne peut que prendre
conscience de la place qu'elle occupe dans Le Monde des livres. Nous avons en effet
relevé de nombreux articles traitant du Salon du Livre de Montréal, autant pour
l'annoncer que pour en faire un bilan. L'édition québécoise est elle aussi présente dans de
courts articles concernant les nouveautés, ainsi que les diffuseurs répartis sur le territoire
français. Les poètes sont à l'honneur, comme Camille Laverdière, Louis-Edmond
Hamelin, Michèle Lalonde, Anne Hébert, etc., mais c'est sans conteste Gaston Miron qui
bénéficie du plus grand nombre d'articles, l'éloge étant commun à chacun d'eux.
Entrevues, mention de son titre d' «Ambassadeur du Québec » au Salon du livre de Paris,
en 1981, publicités pour son recueil et, enfin, annonce pour un hommage, dû à la Maison
des écrivains (en présence d'Alain Bosquet et de Régis Debray notamment) peu après son
décès. De fait, les départs des grands écrivains de la littérature québécoise donnent lieu à
des articles de synthèse sur la vie et l'œuvre de l'auteur. C'est le cas notamment lors des
décès de Jean-René Major, en 1975, d'Yves Thériault, en 1983, et d'Hubert Aquin, en
1977. Jacques Cellard signe l'article qui est consacré à ce dernier: «Hubert Aquin et
l'insaisissable. Mort d'un écrivain "kébécois"^^. » Il aborde le parcours de l'auteur, la
difficulté d'être québécois, le suicide. Il termine sur ces mots : « Il reste à souhaiter que
son œuvre, importante et assurée de vivre, soit mieux connue en France^^ ».
La littérature québécoise est considérée comme une production spécifique : langue
commune mais culture autre, voilà sa première particularité. Sa «jeunesse » est une autre
caractéristique distincte. Ce que nous entendons par là, c'est que bien souvent les critiques
semblent appréhender les productions romanesques québécoises sous le regard de la
" J. CELLARD. LMDL, 1" avril 1977.
Loc. cit.
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nouveauté, inhérente à la différence qu'elle représente par rapport à un réfèrent connu (un
auteur, un style, un langage ou encore un thème). On parle donc d'un horizon d'attente
spécifique à cette littérature, qui la distingue des autres productions, françaises
notamment. Jacques Cellard traite par exemple du « romantisme québécois » de Victor-
Lévy Beaulieu. La reconnaissance de plusieurs romanciers est désormais acquise, nous
l'avons vu avec l'exemple de Réjean Ducharme qui bénéficie d'un compte rendu à chaque
nouvelle parution. Nombre d'écrivains se distinguent de ceux publiés en France à la
même époque. La preuve en est que l'on peut, pour certains, les rattacher à une maison
d'édition (parisienne s'entend) : Anne Hébert et Robert Lalonde au Seuil, Antonine
Maillet chez Grasset (ces auteurs ont fait l'objet de quatre articles chacun). Nous devons
par ailleurs souligner l'importance (expliquée par les impératifs de promotion et de
diffusion) que revêt le fait d'être édité en France pour avoir une reconnaissance dans ce
pays.
Le lecteur français recherche un certain exotisme dans le roman québécois mais sa
nature n'est plus la même : des grands paysages du Canada on passe à la description
urbaine, à Montréal en premier lieu. L'exotisme c'est l'américanité, mais pas n'importe
laquelle : une américanité en français.
Par ses interactions avec les publicités et autres rappels de manifestations ou prix
littéraires, nous avons pu dégager l'aspect promotionnel de la eritique. Cette dernière fait
partie intégrante du processus de diffusion d'un livre. Son importance est considérable,
surtout lorsqu'une œuvre cherche à percer un marché qui, initialement, n'est pas son
marché dit « naturel ». Le discours critique peut alors faire partie du processus
d'institutionnalisation au même titre que l'attribution de prix littéraires, par exemple.
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Les critiques apprécient majoritairement ces productions et savent, au fil des
années, esquisser des problématiques, avancer des souhaits (on parle de préoccupations
esthétiques notamment) dirigés vers des écrivains qui leur deviennent familiers. Il est
intéressant de noter que la réception de certaines critiques donne lieu à d'autres articles, et
cela tant en France qu'au Québec, ce qui crée une dynamique particulière entre les deux
milieux littéraires.
3. Inventaire et classification des ouvrages et éditeurs québécois dans le Bulletin
critique du livre français
Ayant comme objectif d'étudier la présence des ouvrages -et des éditions-
québécois dans un périodique professionnel, notre choix s'est arrêté sur le Bulletin
critique du livre français^^ dans la mesure où celui-ci demeure, depuis 1945, un outil de
référence pour ces destinataires que sont les enseignants, les chercheurs, les
bibliothécaires et les documentalistes^". Sa vocation en est une sélective, critique et
pédagogique mais il entend par ailleurs faire la promotion du livre et contribuer à son
rayonnement, ceci dans une optique internationale. En ce sens, il est nécessaire à
l'appréhension d'ouvrages produits par l'édition de langue française. Les recenseurs,
bénévoles, sont majoritairement des enseignants du supérieur. L'équipe de rédaction
comprend par ailleurs un spécialiste de la littérature québécoise.
Il s'agissait de renseigner l'étranger sur la production intellectuelle française ; de
lui donner, à tout moment, la possibilité de savoir dans la masse de ce qui
En 1999, le titre du périodique sera modifié pour devenir le Bulletin critique du livre en français.
" Ce périodique devra cesser, faute de moyens, sa parution de janvier 1993 à septembre 1995
inclusivement. Ainsi, notre étude sera amputée de trois années quasi complètes.
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s'imprime, ce qui doit retenir l'attention, et pourquoi. Renseigner ne signifie pas
aligner des titres de livres dans une bibliographie totale et sans commentaire.
C'est distribuer les livres par rubriques, en indiquer brièvement le contenu,
signaler à quel public ils s'adressent et ne pas s'interdire un jugement de valeur,
si périlleuse qu'en soit parfois la responsabilité. C'est aussi choisir parmi les
publications celles qui sont dignes de l'être, sans qu'aucune considération puisse
intervenir que le mérite de l'œuvre examinée^'.
Trois modes de sélection prévalent dans le choix des ouvrages recensés dans le
périodique : une sélection est opérée par la rédaction sur la base des catalogues et des
programmes de nouveautés transmis par les maisons d'édition ; une autre concerne les
envois spontanés de livres par les éditeurs ou les auteurs ; une dernière se rapporte au
choix propre des recenseurs, informés des parutions importantes.
Les productions québécoises sont très présentes dans le périodique, mais si l'on ne
s'attache qu'à celles se rapportant au seul genre narratif, il apparaît que les notices sont
plus irrégulières. Pour certaines années, aucun roman québécois ne fait l'objet d'une
présentation critique^^. On peut cependant retrouver jusqu'à huit mentions d'ouvrages de
ce corpus dans une même année. Nous relevons une moyenne de quatre recensions par
année de 1975 à 1998.
Des catégorisations fluctuantes pour un même objet
Nous avons dépouillé les notices de deux rubriques regroupées dans la catégorie
« Littérature», soit celles consacrées aux « Romans » et aux « Littératures étrangères
[Anonyme] BCLF, n° 1, juillet-octobre 1945, p. 5.
" Il faut toutefois souligner que les notices des années 1995 et 1997 seront au nombre de 10, dont 9
mentions de parutions en collection « Babel », que nous ne pouvons inclure dans notre recherche puisqu'il
ne s'agit pas de publications en format régulier.
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d'expression française ». Plusieurs notices se rapportant au roman québécois ont été
classées sous l'une ou l'autre de ces rubriques. La première recoupe les genres narratifs,
en l'occurrence le roman, la seconde des ouvrages de différente nature ayant comme
dénominateur commun la langue française, soit des romans certes, mais aussi des recueils
de poésie ou de nouvelles, des revues critiques, des anthologies, des essais, voire des
répertoires de thèses.
Si la majorité (68%) des notices traitant d'ouvrages du corpus québécois a été -
légitimement- regroupée sous la rubrique « Littératures étrangères d'expression
française », une partie minoritaire a plutôt été classifiée sous la rubrique « Romans ». Ces
titres sont intégrés à la production romanesque française et ne conservent plus leur
caractère distinctif qui serait l'appartenance au corpus québécois. À une exception près,
ces titres ont tous été publiés chez des éditeurs français, mais ce seul paramètre ne saurait
expliquer cette classification puisqu'on en retrouve de nombreux exemples dans l'autre
rubrique étudiée. La nationalité de l'auteur n'est pas, elle non plus, un critère de
différenciation. Si les trois titres de Jacques Folch-Ribas ont été recensés sous la seule
bannière des « Romans », celle-ci a pu d'autre part accueillir des livres de Louky
Bersianik, Chrystine Brouillet ou Louis Caron, pour ne citer que ceux-ci. En outre,
beaucoup de romanciers ont pu passer de l'une à l'autre des rubriques, sans pour autant
que la nature des ouvrages cités ne diffère. C'est le cas des recensions concernant les
romans de Ducharme, d'Emile Ollivier ou de Francine D'Amour. Naïm Kattan est le
romancier à qui on a consacré le plus grand nombre de notices. L'auteur ayant publié ses
romans et ses recueils de nouvelles autant en France qu'au Québec, on les retrouve à la
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fois dans les rubriques « Romans » et « Littératures étrangères d'expression française ».
Là encore, la maison d'édition n'est pas un facteur déterminant de classification.
Il apparaît que la communauté de langue, si elle favorise la circulation de titres au
sein de l'aire linguistique que représente la francophonie, peut en revanche participer à
une forme de centralisation littéraire. La nature de cette centralisation réside dans le
présupposé qu'un livre publié à Paris est un livre français^^.
Le Bulletin critique est une vitrine de l'édition d'expression française. Ainsi, il ne
rend pas compte des seules productions des maisons d'édition de l'Hexagone. Un tiers des
éditeurs mentionnés dans nos notices est québécois. Une hiérarchie se dessine, petit à
petit, qui donne un aperçu des éditeurs les plus présents dans le domaine de la littérature
québécoise diffusée en France : Hurtubise HMH et Boréal sont représentés par huit et
trois notices quant le Seuil l'est par treize, et Laffont par huit. Lorsque l'éditeur n'est pas
français, il arrive que le diffuseur soit mentionné. Les collaborations entre maisons sous
forme de coéditions, correspondent à six notices dans la période qui nous intéresse. A ces
six coéditions recensées (entre 1979 et 1992), on aurait pu en ajouter neuf autres, soit six
en 1995 et trois en 1997. Rappelons qu'il s'agit de titres de la collection de poche
« Babel », collection liant les maisons Leméac et Actes Sud. Le quasi monopole des
romans coédités en format poche, dans les notices les plus récentes, nous semble
significatif du sujet de la diffusion de la littérature québécoise. Désormais, de nouvelles
formes de publication font l'objet d'une promotion au même titre que les publications
avec lesquelles le public est familier.




Nous voulions relever toutes les références à l'œuvre d'Anne Hébert. Cet
inventaire nous a ramenée en 1959, lorsqu'il est fait mention pour la première fois d'un
titre de l'écrivaine, sous la rubrique « Romans». Il s'agit du roman Les Chambres de
bois, paru l'année précédente au Seuil. Un an plus tard, c'est le recueil Poèmes que l'on
retrouve dans la rubrique « Poésie». En 1964 , le recueil de nouvelles Le Torrent est
mentioimé, paru chez HMH dans la collection « L'Arbre » en 1963. Il apparaîtra ensuite
comme une publication du Seuil, sans mention de l'édition originale. Un grand succès de
librairie, Kamouraska, est présenté dans la sous-rubrique « Romans » en 1970, l'année de
sa parution en France. Par la suite, sous la division «Essais», sera classé en 1971
Dialogue sur la traduction. A propos du Tombeau des rois d'Anne Hébert et Franck Scott,
publié aux éditions HMH dans la collection « Sur parole ». Quatre ans plus tard, c'est le
titre Les Enfants du Sabbat, un roman paru au Seuil toujours. Pour la première fois, la
rubrique « Littératures étrangères d'expression française » fait son apparition dans le
Bulletin critique en 1973. Avant cela, les auteurs de littérature francophone étaient inclus
dans le titre générique « Littérature » et classés selon le genre de leur ouvrage. Par la
suite, les productions québécoises (poésie, romans, théâtre etc.) seront réparties dans la
rubrique « Littératures étrangères d'expression française ». À l'occasion de la parution du
Premier jardin, le commentaire sur Anne Hébert est le suivant : « avec une poésie très
grande et un sens de l'imaginaire remarquable, elle crée une atmosphère assez envoûtante.
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Elle concilie avec bonheur l'héritage culturel de son pays d'origine avec sa propre
personnalité littéraire^'*. »
En 1991, un de ses titres, La Cage, suivi de L'Ile de la demoiselle, est mentionné,
mais dans la sous-partie. On l'aurait donc classé en fonction de son genre. Le même
phénomène se produit une année plus tard avec L'Enfant chargé de songes, répertorié, lui,
dans la rubrique « Romans ». Arme Hébert serait-elle devenue, au fil des ans passés sur le
Vieux Continent, française ? Peut-être y a-t-il là un danger car, en France, un auteur est
souvent associé à une maison d'édition et il serait facile de tomber dans le piège qui
consisterait à affirmer que le Seuil étant une maison française, ses auteurs sont, par le fait
même, de nationalité française. Dans le doute, il arrive que des rapprochements prennent
figure d'évidences.
Le nombre d'articles consacrés à cette écrivaine est assez impressionnant, peu
d'auteurs québécois bénéficient d'une telle « visibilité ». Nous avons répertorié en effet
onze notices pour Aime Hébert. Dans l'optique d'une recension d'ouvrages québécois
dans le BCLF, Arme Hébert bénéficie d'une reconnaissance symbolique certaine.
Nous avons choisi de ne pas faire d'analyse de contenu des recensions du Bulletin
critique du livre français, comme nous l'avions fait avec les articles du Monde des livres,
dans la mesure où ce périodique professionnel propose des notices à caractère didactique,
même si la teneur critique de chacune est incontestable. Cette option s'est surtout imposée
en regard du public cible de ces recensions.
Les notices littéraires québécoises proposées par le Bulletin critique du livre
français le sont avec une certaine régularité, soit huit par année en moyenne. Toutefois,
^ [Anonyme] « Littératures d'expression française », BCLF, n° 510, juin 1988, p. 859.
122
lorsque ron s'arrête aux seules notices se rapportant aux romans, récits et nouvelles, les
recensions ne sont plus aussi régulières puisqu'il arrive qu'aucune ne soit proposée. Ainsi,
aucune progression du nombre d'ouvrages québécois cités dans le périodique n'est à
mentionner. En ce qui concerne la diffusion de ce corpus, il faut souligner l'importance
relative de l'édition québécoise par rapport à l'édition française, ce qui marque ici une
singularité vis à vis des comptes rendus recensés dans le Monde des livres, qui ne traitent
que des livres publiés en France. De même, les occurrences des titres publiés en coédition
sont en constante progression de 1979 à 1998, notamment si l'on tient compte des romans
de la collection « Babel ». 11 nous est apparu finalement que si les œuvres de la littérature
québécoise sont parfois assimilées au corpus français, elles occupent une place de choix
dans les recensions du BCLF proposées à un large public francophone.
Les professionnels du livre sont régulièrement renseignés sur les productions de la
littérature québécoise. Il nous semblait opportun de mentionner cette forme de critique à
caractère didactique, puisque ses destinataires (bibliothécaires, professeurs etc.) sont les
personnes les plus à même de permettre la circulation de ce corpus dans les institutions
d'enseignement françaises.
La problématique sous-jacente de ce mémoire, soit la diffusion de la littérature du
Québec, apparaît ici dans toute sa complexité. Dans leur grande majorité en effet, les
critiques recensées dans Le Monde des livres concernent des romans québécois publiés
sous imprimatur français. La citation suivante, si elle semble justifier notre propos,
entérine par ailleurs le constat qui veut que seuls les auteurs ayant à leur actif une
publication en France peuvent bénéficier du support institutionnel et promotionnel de la
critique. « " Règle impérative au journal Le Monde, dit Jacques Cellard, pourtant très pro-
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québécois : on ne parle pas d'un livre si on n'est pas sûr qu'il est vraiment disponible en
librairie^^." » Le Bulletin critique du livre français, lui, fera mention des productions
littéraires des deux champs éditoriaux, sans privilégier l'un au détriment de l'autre. Il
permet ainsi la promotion de titres d'auteurs édités au Québec exclusivement. Toutefois,
cette approche -des plus objectives- fait figure d'exception dans la réception critique de la
production romanesque québécoise, marquée du préjugé voulant que ses « grands »
auteurs soient publiés dans la métropole.
L-B. ROBITAILLE. « Le livre québé...quoi ? », L'Actualité, vol. 8, n° 5, mai 1983, p. 96.
CHAPITRE IV
L'HORIZON D'ATTENTE
DE LA LITTÉRATURE QUÉBÉCOISE
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Étudier la réception des œuvres d'un auteur québécois dans l'Hexagone, c'est être
confronté à une problématique, celle de la réception critique interculturelle. De cultures
différentes, les productions sont rassemblées sous l'étendard de la communauté de
langue. Si le texte en effet est étranger, la traduction n'est pas ici le marqueur de cette
distinction. Le roman québécois publié à Paris est certes intégré au champ de production
culturelle français, mais les représentations que ce corpus génère chez le lecteur font que
celui-ci se distingue dans « les rapports entre production, représentation et réception '».
Généralement assimilé à son pays de provenance, le roman québécois présenté au public
par les différentes instances de légitimation (dont les critiques) est déjà marqué, porteur
d'un réfèrent symbolique.
L'étude de l'horizon d'attente du roman québécois en France se fait d'abord en regard de
la notion de francophonie, notamment à travers le rapport complexe « hexagone versus
périphérie ». Par la suite, nous nous attacherons à la problématique de la représentation
(comme contribution de l'imaginaire) de cette littérature à travers l'évocation de la
réception de différents livres comme le roman de Louis Hémon, Maria Chapdelaine, ou
encore ceux dus à Robert Lalonde et Yves Beauchemin. Enfin, la dernière partie de ce
chapitre consistera en une ouverture vers ce que d'aucuns proposent pour pallier une
promotion obsolète de la littérature du Québec, soit la redéfinition de ce corpus en se
servant du concept de l'américanité.
H-R. JAUSS. Pour une esthétique de la réception, Paris, Gallimard, 1978, p. 251.
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1. Diffusion et promotion d'un corpus
Autour de la notion de francophonie
La diffusion de la littérature québécoise de langue française ne peut être étudiée
ailleurs que dans le cadre de la francophonie, quel que soit le lieu de publication de ses
productions. Deux caractéristiques majeures prédominent lorsque cette notion est
abordée : la langue et un territoire distinct. La francophonie rassemble divers pays
(provinces, régions) sous la bannière du français. Toutefois, cette dynamique repose sur
un rapport de forces qui, le plus souvent, profite à la métropole. Il s'agit là du rapport
complexe régissant l'Hexagone et ses périphéries littéraires. Pascal Durand et Yves
Winkin y font allusion concernant la littérature de Belgique. « Animée par un mouvement
de balancier entre attraction (puissante) et retrait (d'un volontarisme souvent peu
efficace) à l'égard du champ littéraire parisien, l'histoire de nos lettres s'écrit ainsi sous
7  *la tension de forces centrifuges et de forces centripètes ». A cause de leur proximité
géographique, les productions littéraires francophones de Suisse et de Belgique ont bien
souvent été annexées à celle de la France.
Une différence notable est à souligner en ce qui a trait à l'idée même de la
francophonie : les écrivains d'expression française y revendiquent leur appartenance
quand les auteurs français l'abordent « de l'extérieur ». François Paré revient sur les
rapports qu'entretiennent les littératures française et québécoise.
^ P. DURAND et Y. WINKIN. Marché éditorial et démarches d'écrivains. Un état des lieux et des forces
de l'édition littéraire en Communauté française de Belgique, Bruxelles, Communauté française de
Belgique, 1996, p. 126.
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Il n'y a pas pour le moment de dialogue entre écritures, "sur un pied d'égalité".
Car l'histoire littéraire québécoise définie à partir de talents occasionnels reste
le symbole de la position de faiblesse des écritures de l'exigui'té dans le discours
dominant par excellence de la France contemporaine. Pour ce discours,
l'exiguïté est essentiellement périphérique : il ne s'y produit pas à.''œuvre, au
sens mémorial. Il n'y a pas dans ce discours dominant d'écrivain ailleurs qu'en
sa propre centralité hégémonique. Pas d'écrivains dans ces littératures de
l'exiguïté : que des femmes et des hommes qui écrivent^!
Michel Beniamo, lui, suggère une nouvelle approche -et interaction- possibles des
littératures francophones :
Une dernière voie nous paraît pouvoir être empruntée et qui consisterait à
concevoir une histoire comparatiste des littératures en français [qui] pourrait
être l'histoire de la réception et de l'image des littératures produites en langue
française fondée sur une typologie du discours critique'*.
La communauté de langue, facteur de rassemblement est, paradoxalement,
génératrice d'une confusion qui tend à associer langue d'expression et culture. La
proximité supposée (mais factice) des écrivains francophones omet d'en faire de
véritables étrangers. L'horizon d'attente est donc « dévié » puisque la production,
originale, distincte, n'est pas considérée comme telle mais plutôt comme un vague
prolongement, un produit dérivé de ce avec quoi le lecteur est familier, la littérature
française. Octave Crémazie l'évoquait déjà en 1867 : «Si nous parlions iroquois ou
huron, notre littérature vivrait^ ». Cette carence de la littérature québécoise par rapport à
la métropole a maintes fois été dénoncée, notamment en regard des instances de
légitimation et de consécration.
^ F. PARÉ.Iej littératures de l'exiguïté, Ottawa, Les éditions du Nordir,1992, p. 148.
M. BENIAMO. La francophonie littéraire, Paris, L'Harmattan, 1999, p. 125.
^ O. CRÉMAZIE. « Lettre à Henri-Raymond Casgrain », Oeuvre, II Prose, Texte établi, annoté et présenté
par Odette Condemine, coll. « Présence », Éditions de l'Université d'Ottawa, 1972, p. 90.
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Une littérature à identifier
La recommandation à l'égard d'une collection québécoise en France a été proposée
précisément pour que le public la perçoive comme un corpus véritablement distinct et
identifiable :
Nous proposons qu'une action de promotion de la littérature canadienne en
langue française soit organisée autour d'un groupe d'auteurs, et non pas
d'éditeurs, canadiens.
Une telle action a déjà bénéficié à la littérature latino-américaine; il s'agit de la
collection La Croix du Sud chez Gallimard, à partir de laquelle s'est développé
un engouement pour la littérature étrangère^.
Actuellement, les écrivains du Québec publiés dans l'Hexagone intègrent le réseau de
production de la littérature française. La communauté de langue est à l'origine d'im
malentendu qui veut qu'un roman non traduit ne puisse être considéré comme étranger.
Pourtant, les critiques traitant des romans d'auteurs québécois les présentent en fonction
de leurs pays de provenance, que ce soit par le thème de l'écriture ou le destinateur. Le
plus souvent, les collections d'oeuvres francophones existantes renvoient à d'anciennes
colonies françaises d'Afrique. Paradoxalement, la littérature québécoise est associée à la
littérature française, tandis que sa promotion et sa diffusion se font sous le couvert de sa
singularité.
Lorsque Jacques Godbout a intégré Le Seuil, il avait exprimé le souhait que ses
textes soient publiés, au même titre que les productions étrangères, dans la collection du
cadre vert. Ce que Paul Flamand lui a refusé, arguant qu'un livre écrit en français n'y
avait pas sa place :
® M. KAHN. « 3. Recommandation spécifique au marché des livres de littérature générale », Stratégies de
développement des marchés de l'édition en langue française au Canada et en France, Société de
développement du livre et du périodique, février 1981, p. 38.
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[...] finalement je pense qu'il avait raison, parce que j'ai appris qu'avec toutes
les nuances de la langue que nous utilisons, il est vrai que je suis de culture
française, il est vrai que le français m'appartient autant qu'à un Français. Et il
est vrai que je suis proche de tous ceux qui écrivent en français. Je suis heureux
d'avoir partagé, par exemple, le cadre rouge avec Mertens, l'un venant de
Bruxelles, l'autre de Montréal'.
Selon Yannick Resch, toutefois :
[Rjien ne facilite l'accès à la littérature québécoise pour un lecteur non averti.
C'est par hasard qu'il entrera au contact de cette littérature en choisissant parmi
les ouvrages écrits en langue française. Seul l'acheteur nourri par la lecture de la
critique littéraire ou ayant bénéficié d'un enseignement spécifique aura
conscience de l'existence autonome d'une littérature québécoise^.
Les aspects promotionnels et légitimants de la collection sont indéniables (le
lecteur n'achète plus un titre du corpus québécois guidé par le seul hasard ou par une
publicité occasionnelle; diffusion des ouvrages sur le long terme), mais force est
d'admettre que la collection a les défauts de ses qualités. Le lecteur français qui aborde
pour la première fois ce corpus peut être déçu par ce qu'il a sélectionné et en déduire que
la littérature québécoise ne mérite pas que l'on s'y intéresse. Par ailleurs, Pierre Nepveu
suggère l'idée selon laquelle :
Il y a DES littératures québécoises [...]. Pour ma part, j'insiste sur cette
multiplicité, parce qu'autrement on se retrouve dans une espèce de
"monumentalisation" de LA littérature et l'on revient alors inconsciemment à
l'idée que la littérature colle forcément à une collectivité et qu'elle en est
l'expression. Il est temps de réagir contre cette vision communautaire de la
littérature québécoise^.
Si l'épithète « québécoise » accolé à cette littérature ne peut plus constituer un
' J. GODBOUT. « Le cadre vert », dans Écrivain cherche lecteur : l'écrivain francophone et ses publics,
Paris: Créaphis, Montréal : VLB, 1991, p. 114.
^ Y. RESCH. « Regards sur une littérature importée », dans Développement et rayonnement de la littérature
québécoise, Québec, Nuit blanche éditeur, 1992, p. 114.
P. LEFEBVRE. « Une littérature intérieure, américaine et cosmopolite [entretien avec Pierre Nepveu],
Courrier international, 18 au 24 mars 1999, n° 437, p. 43.
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premier repérage (dans le cadre d'une collection ou autre), force est d'admettre que ce
corpus, ses auteurs, ses œuvres, tireraient bénéfice d'un « jalonnement » dirigeant le
lecteur étranger.
Les prix littéraires comme sanction légitimante
Il nous paraissait important de nous attacher aux prix littéraires reçus par des
écrivains québécois, dans la mesure où les prix font partie intégrante de l'appareil
institutionnel français. Ainsi, leur attribution peut s'avérer révélatrice de la réception
d'œuvres que l'on suppose représentatives du corpus étranger dont il est question. Nous
verrons que chacun des romans sélectionnés dans la course aux cinq grands prix annuels
le sera sous le couvert d'une publication française. Ainsi, le Concourt 1979 et le Fémina
1982 dont il sera question, font partie de la controversée triade « Galligrasseuil ».
Nombre de romanciers québécois ont été en lice pour différents prix, des
prestigieux Concourt, Médicis...de l'automne aux prix spécialisés dans les relations entre
la France et d'autres communautés littéraires. Il existe au-delà de mille prix littéraires
attribués chaque année dans l'Hexagone. Ils sont décernés à des ouvrages publiés ou non,
les manuscrits pouvant parfois prétendre à une nomination. Toutefois, les cinq
récompenses qui nous intéressent ne sont délivrées qu'à des romans déjà publiés. Suite à
la rentrée littéraire de septembre, elles sont décernées au mois de novembre. Le Fémina,
le Concourt, l'Interallié, le Médicis et le Renaudot^", s'ils sont controversés, demeurent
Respectivement créés en 1904, 1903, 1930, 1958 et 1926.
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tout de même les plus médiatisés, ceux ayant l'effet le plus déterminant sur le grand
public. L'écrivain dont le roman est choisi jouit d'un capital symbolique à nul autre
pareil : légitimation par les pairs et reconnaissance du public. Aucun effort de promotion
d'éditeurs ou d'agents littéraires ne saurait être mieux récompensé que par l'obtention
d'une de ces distinctions.
Plusieurs auteurs québécois ont été nominés à l'un ou l'autre de ces prix depuis
1975. Attardons-nous au plus connu, le Concourt. L'Académie du même nom a été créée
en 1903 par Edmond de Concourt, en mémoire de son frère Jules. Il faudra attendre
soixante-seize armées avant de voir un écrivain canadien le remporter. Antonine Maillet
l'a mérité pour Pélagie-la-Charrette (Crasset) en 1979, après l'avoir raté en 1977. Cette
distinction fera couler beaucoup d'encre des deux côtés de l'Atlantique. Dans son
feuilleton du 4 janvier 1980 ( Un bilan de Vannée ), Bertrand Poirot-Delpech revient sur
le Concourt de 1979 en ces termes :
On a beau savoir les prix un peu arrangés comme l'a rappelé ici même Bernard
Clavel, ils restent un relatif recours contre les injustices de la promotion et de la
publicité. Avec Antonine Maillet et Henry Coulonges, deux des cinq jurys
importants ont choisi leur lauréat hors du sérail".
Un autre commentaire à l'endroit de ce mémorable Concourt a été livré par René
Lapierre :
Après l'échec in extremis des Cordes-de-bois, en 1977, il devenait ainsi
probable qu'Antonine Maillet recevrait un jour le Concourt ; on n'aurait jamais
pu croire cependant -avant 1977- que ce serait Pélagie (pas même une œuvre, à
proprement parler) qui le lui donnerait. Ce fut si l'on peut dire un Concourt de
circonstances ; mais cela importe peu : à l'intérieur de l'institution littéraire
française, ce prix a fixé l'œuvre tout en haut de l'échelle marchande des valeurs,
et réglé sa circulation depuis lors'^.
" B. POIROT-DELPECH. « Un bilan de l'année. Romans : tout sauf le présent », Le Monde des livres, 4
janvier 1980, p. 11-12.
R. LAPIERRE. « La politique des bas prix. Les prix littéraires », Liberté, n° 134, mars-avril 1981, p. 54.
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Effectivement, le roman sera largement diffusé, près d'un million d'exemplaires à travers
la francophonie, sous l'étiquette de Grasset et celle de Leméac'^.
Et Antonine Maillet remporta le Goncourt...
En novembre 1979, la nouvelle éclata dans le ciel du Québec (et de la
francophonie canadienne), écrit Robert Yergeau : Antonine Maillet avait
remporté le prix Goncourt pour son roman Pélagie-la-Charrette publié chez
Leméac au Canada, et chez Grasset, en France (condition sine qua non : un prix
littéraire français ne saurait être décerné à un livre paru chez un " éditeur
étranger ", contrairement à ce qui se passe au Canada). L'annonce de ce prix
donna lieu à un torrent d'hyperboles''*.
Yergeau aborde le problème relié à l'édition en France, le lien très étroit qu'elle entretient
aussi avec les prix littéraires. Car c'est une donnée non négligeable du milieu littéraire
français, une problématique dans laquelle on doit toujours replacer les auteurs québécois
publiés à Paris.
En 1982, Anne Hébert est elle aussi mise en nomination pour ce prix, ainsi que
pour le Renaudot et pour le Fémina, qu'elle obtiendra finalement pour Les Fous de
Bassan, roman publié au Seuil. Ying Chen est prétendante à ce même prix avec
L'Ingratitude en 1995, mais Anne Hébert demeure la seule écrivaine québécoise à l'avoir
remporté depuis 1975*^. Le premier roman de Louis Caron publié au Seuil, Les Fils de la
liberté (premier tome du Canard de bois) est sélectionné en 1981 pour le prix
Théophraste Renaudot, attribué le même jour que le prix Goncourt pour lequel l'année
1989 voit la nomination conjointe de Jacques Folch-Ribas et Yves Beauchemin,
respectivement pour La Chair de pierre et Juliette Pomerleau. Thérèse et Pierrette à
l'école des Saints-Anges de Michel Tremblay, édité chez Grasset, a été un des
prétendants au Médicis de 1983, onze années avant Va savoir, de Réjean Ducharme,
Ceci sans compter les traductions en anglais, bulgare, roumain ou encore japonais.
R. YERGEAU. À tout prix, Montréal, Triptyque, 1994, p. 23.
En 1947, il récompensait Bonheur d'occasion, de Gabrielle Roy.
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nominé aussi simultanément au Renaudot. Enfin, le prix censé récompenser le livre d'un
journaliste, soit l'Interallié, comprenait sur sa liste de sélection pour l'année 1985 le
roman de Denise Bombardier, Une Enfance à l'eau bénite.
Moins médiatisées mais tout aussi importantes sont les distinctions reliant les
écrivains et les institutions des deux côtés de l'Atlantique. En 1965, l'Adelf créait le prix
France-Québec, en collaboration avec la Délégation générale du Québec à Paris. En
1971, suite au décès de l'écrivain Jean Hamelin, il porte le nom de « Prix France-Québec
Jean Hamelin». Menacé de disparition en 1997, il fut finalement sauvegardé,
contrairement au prix Québec-Paris qui a, lui, été sacrifié .
En 1998 naît le prix littéraire «Philippe Rossillon», créé à l'occasion du
trentième anniversaire de l'Association France-Québec, dont le fondateur, disparu en
1997, était Philippe Rossillon. Les dix premiers lauréats de ce prix ont été des écrivains
québécois, dont les ouvrages ont été soumis à un jury de spécialistes.
L'année de son quarantième anniversaire marqua la fin du prix Québec-Paris,
fondé en 1958 par la commission culturelle de l'Association France-Canada, rejointe par
la Délégation générale du Québec l'année de sa création (en 1961). Ce prix était
originellement appelé « Prix France-Canada », devenu le « Prix Québec-Paris » à partir
de 1982. Les écrivains québécois et canadiens sélectionnés devaient être d'expression
française et leurs titres publiés en France ou au Canada. Quant au jury, il était composé
d'écrivains et de critiques littéraires français, sous la présidence d'Yves Berger'^.
Soulignons encore trois autres prix « franco-québécois », pour la jeunesse ceux-là. Le prix Calvert-Marty
de l'Association Canada-France, créé en 1977 (mais dont le patronyme actuel date de 1988), qui comprend
une clause plutôt singulière : être domicilié dans la région de la capitale nationale au moment du concours.
Le prix 12/17 Brive-Montréal créé en 1991 en lien avec le jumelage de la foire du livre de Brive et du
Salon du livre de Montréal, devait être décerné pour la demiere fois en 1997. Enfm, le prix de la nouvelle
littéraire de l'Office franco-québécois pour la jeunesse est à mentionner, même s'il n'a été effectif que trois
années, de 1988 à 1990.
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Nous évoquions dans le premier chapitre le prix des débutants, le Robert Cliché,
celui qui a permis à cinq auteurs québécois de voir leur premier roman publié en France.
Le prix Stendhal a, lui, favorisé la publication en 1989 du livre de Claire Dé, Le Désir
comme catastrophe naturelle. La ville de Grenoble offrait aux récipiendaires de financer
l'édition de leur roman aux éditions Glénat.
L'intronisation d'auteurs étrangers par le biais de prix littéraires permet à leur
œuvre d'être gratifiée d'un capital symbolique favorisant son évolution au sein des
champs littéraires et culturels de l'Hexagone.
2. Une problématique de la représentation
La notion d'horizon d'attente telle que définie par Jauss, c'est-à-dire un système de
références culturelles propres à un public, renforce le postulat selon lequel l'œuvre
produite est soumise à une pluralité de lectures. Ainsi, la problématique de la réception en
France de la littérature du Québec est indissociable de celle de la représentation. Il en est
ainsi de toutes les littératures qui ne sont pas de la culture des pays qui en accueillent des
œuvres. Le rapprochement créé par la communauté de langue n'est, en somme, que la
partie visible de l'iceberg. Chaque pays membre de la francophonie a des références
culturelles qui lui sont propres :
Car la question de la circulation du livre en d'autres pays que le pays d'origine
est aussi liée à des phénomènes de représentation, écrivent Lise Gauvin et Jean-
Marie Klinkenberg, c'est-à-dire aux images qui sont projetées de part et d'autre.
A un certain horizon d'attente qui est créé face à une littérature. À la
135
connaissance et à la reconnaissance réciproques. Aux informations et aux
références culturelles dont on dispose'^.
Gauvin et Klinkenberg amènent une position selon laquelle la diffusion d'une littérature
n'est pas à interroger sous le seul aspect commercial, mais bien en regard de l'étude de
ses représentations : celle de l'écrivain d'une part, celle du lecteur d'autre part.
La « connaissance et la reconnaissance réciproques » prerment figure de vœux
pieux si l'on considère que le marché des biens symboliques, ici de la littérature, reste
polarisé. Si un écrivain est « consacré », il l'est par et à Paris. Toutes les littératures
francophones se définissent dans leur relation avec la France, bien souvent pour mettre de
l'avant ce qui les distingue. Lorsque les deux se rencontrent, le champ institutionnel
français appréhende les œuvres nouvelles selon deux voies qui s'offrent à lui : celle de
l'assimilation à son propre corpus et celle de la différenciation positive. Cette dernière
tend à faire de l'exotisme la matière première de l'œuvre examinée. Nous touchons là à
une vision folklorisante dénoncée à hauts cris par les intellectuels québécois. Sylvain
Simard évoque ce qu'étaient les souhaits des critiques pour la période fin XlX'^-début
XX^
Soulignant presque toutes les difficultés linguistiques que doivent affronter les
écrivains canadiens [...] les critiques français insistent sur la nécessité pour les
écrivains canadiens de donner une couleur locale à leurs œuvres. Ce n'est qu'en
jouant la carte de l'exotisme que les auteurs du Québec peuvent espérer voir
leurs œuvres remarquées en France'^.
Notre hypothèse veut que le manque d'autonomie de la littérature québécoise dans
" L. GAUVIN et J-M. KLINKENBERG. « La diffusion des lettres francophones : une question de
représentation », dans Écrivain cherche lecteur : l'écrivain francophone et ses publics, Paris : Créaphis,
Montréal : VLB, I99I,p. II.
" S. SIMARD. Mythe et reflet de la France : l'image du Canada en France, 1850-1914, Ottawa, Presses
de l'Université d'Ottawa, 1987, p. 260.
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son rapport à la métropole se manifeste dans les processus de promotion (nous l'avons vu
dans le cas des prix littéraires) et de diffusion, mais aussi de représentation de la
littérature.
Au commencement était Maria Chapdelaine
Ainsi, il était implicitement entendu que notre recherche ne pouvait faire
abstraction de la contribution de Maria Chapdelaine à l'imaginaire collectif du lectorat
français. Nous ne l'aborderons que partiellement puisque beaucoup l'ont déjà fait, dont
Jacqueline Gerols. Dans son chapitre « Le milieu social : de Maria Chapdelaine au
Québec libre'^ », Gerols explique comment ce récit a été appelé à devenir la référence
modèle pour les lecteurs français. Les critiques des armées cinquante ne savaient pas
comment appréhender le contexte social québécois alors que les œuvres littéraires étaient
toujours présentées en rapport avec leur milieu. Le roman de Louis Hémon se posait
comme un syncrétisme des valeurs des sociétés française et québécoise. De fait, le public
auquel a été proposée cette conception l'a assimilée à tel point qu'aujourd'hui encore, le
roman « québécois » le plus familier au lecteur français demeure ce titre de 1916.
[Il] semble être encore pour la France, la référence culturelle et sociale par
excellence du Canada français. Qu'on évoque la disparition de ce qu'elle
symbolise avec soulagement ou nostalgie. Maria Chapdelaine personnifie
encore aux yeux des critiques français vme sorte d'archétype de la société
québécoise et de l'esprit canadien-français [...]. C'est bel et bien une balise
culturelle plutôt que littéraire, une sorte de degré zéro dans l'évolution des
idéologies québécoises^®.




Nombre de livres québécois ont été reçus dans leur rapport avec ce roman, que ce
soit pour en dégager les ressemblances ou les dissemblances, ou seulement pour amener
une allusion qui prend alors la forme d'un clin d'oeil de connivence entre lettrés. Si les
perpétuels retours à cette référence irritent les acteurs de la littérature québécoise, il ne
faudrait cependant pas oublier qu'avant d'être dénigré. Maria Chapdelaine avait été le
porte-étendard d'une nation en devenir. Son après-texte, dont les adaptations ont été
fluctuantes, est riche d'indicateurs nécessaires à la compréhension de l'histoire littéraire
québécoise du XX® siècle. Il est cependant légitime de ne pas souhaiter voir le corpus
québécois réduit à ce qui a été l'une de ses expressions, le roman de colonisation. La
01
théorie du retard de la littérature québécoise sur celle de la « Mère-patrie » se cristallise
dans ce qu'il faut appeler « le mythe de Maria Chapdelaine ». Le Québec contemporain
se présente au regard étranger par le biais d'une césure historique représentée par la
Révolution tranquille. Le fait que l'on se réfère à un titre représentatif d'une période
d'obscurantisme intellectuel n'est pas perçu comme une simple redondance, mais bien
comme une dénégation de l'évolution d'un peuple. Ainsi, Léopold Sedar Senghor
dénonçait, de son côté, la vision réductrice du nègre dans les affiches publicitaires de la
métropole : « Je déchirerai les rires banania sur tous les murs de France ». Il est dès lors
bien difficile pour les auteurs étrangers de se reconnaître dans l'image que la France leur
renvoie :
L'immense succès de ce roman [...] a créé chez nous le mythe d'une littérature
québécoise de la terre, joliment écrite dans un français exotique et désuet. Mais
il en est du Québec de Louis Hémon comme de la Provence d'Alphonse Daudet.
Et des écrivains du Québec comme de Jean Giono. Ils refusent de se laisser
Voir à ce propos l'article de Pierre Hébert « La réception de la littérature canadienne-française en France,
au XIX' siècle », Voix et Images, XI, 2, 1986, p. 265-300.
L.S. SENGHOR. « Poème liminaire », Oeuvre poétique, Paris, Seuil, 1990, p. 55.
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enfermer dans une image mythique et ne se reconnaissent pas dans cet art du
roman au parler savoureux^^.
Ce « phénomène probablement unique d'anthropologie culturelle^'* », cet
archétype d'un peuple » personnifie les relations entre le Québec et la France : une
ambiguïté séculaire qui se plaît à mêler un intérêt, une attirance réciproques mâtinés
d'incompréhension et de reproches. Si l'approche paternaliste, voire condescendante des
intellectuels français a longtemps prévalu dans les échanges franco-québécois, leurs
homologues de la Province sont parfois un peu trop prompts à dénoncer ce qui ne sont
que de vagues réminiscences. Le prix Concourt de 1979 aurait, selon certains, nui aux
prétentions universalistes de la littérature québécoise. Son immense succès, sa diffusion
internationale feraient en sorte de ramener les œuvres du corpus québécois à des dérivés
de Pélagie-la-Charrette, présenté comme un roman « folklorique » par les critiques
français :
L'image est une représentation individuelle ou collective où entrent des
éléments à la fois intellectuels et affectifs, objectifs et subjectifs. Aucun étranger
ne voit jamais un pays comme les autochtones voudraient qu'on le vît. C'est
dire que les éléments affectifs l'emportent sur les éléments objectifs^®.
Controverse autour d'une image projetée : Robert Lalonde
Nous avons vu que, dès lors qu'il s'agit de présenter les œuvres d'un corpus à un
public auquel celles-ci ne sont pas naturellement destinées, il faut s'interroger sur
M. GAZIER. « Vive le Québec livre! », Télérama, 17 mars 1999, n° 2566, p. 66.
N. DESCHAMPS et al. Le mythe de Maria Chapdelaine, Montréal, Presses de l'Université de Montréal,
1980, p. 14
Ibid. ,p.217
P. BRUNEL et al. « Images et psychologies des peuples », Qu 'est-ce que la littérature comparée?, Paris,
Armand Colin, p. 64.
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l'horizon d'attente qui marque ce même corpus. Le texte est en effet intégré au champ de
production culturelle français, mais est générateur de représentations. Nous avons choisi
de nous attacher à la réception du Dernier été des Indiens, de Robert Lalonde, parce que
la controverse engendrée par la publication de ce roman au Seuil nous paraît
symptomatique de la problématique de la réception critique interculturelle. Pour illustrer
notre hypothèse, nous avons délibérément opté pour une réception croisée des articles
critiques. Les extraits ont été puisés autant à des sources référentielles françaises que
québécoises.
Les premières années de la décennie 1980 allaient, une fois de plus, faire la
preuve que les images projetées et renvoyées, si elles sont porteuses de sens, le sont plus
encore de sensibilité extra-hexagonale. Robert Lalonde, récipiendaire du prix Robert
Cliché 1981, fit paraître son roman aux Éditions Quinze et chez Julliard. L'écriture, le
style de La Belle épouvante furent alors soulignés par les critiques montréalais. Jusque là,
il n'y a pas d'événement littéraire si ce n'est le dévoilement du lauréat d'un prix couru
par les écrivains novices. A l'automne 1982, cependant, le milieu littéraire québécois voit
s'affronter certains de ses acteurs autour du deuxième roman de Robert Lalonde, Le
Dernier été des Indiens. Nous donnons ici, en guise de préambule, un extrait du texte
proposé en quatrième de couverture : « L'Indien Kanak initiera Michel aux Joies
innocentes et scandaleuses du sexe, de la nature, de la liberté. Leurs lois seront celles du
soleil et de l'amour. Mais le village ne laissera pas faire ça. Le rouge et le blanc ne
peuvent se mêler impunément ». Fort probablement en réaction à ce texte, le journaliste
7R
Mario Pelletier allait titrer sa critique : « Peaux rouges et fesses blanches ». Les
Robert LALONDE, Le Dernier été des Indiens, Paris, Seuil, 1982,160 p.
M. PELLETIER. « Peaux rouges et fesses blanches », Le Devoir, 18 septembre 1982, p. 19.
140
reproches formulés à l'endroit du roman sont la vision manichéiste de nature et de
culture, personnifiées par l'Amérindien et le blanc. La critique cependant paraît biaisée si
l'on s'attache à l'entrée en matière de l'article ; « 11 y a des livres qu'il vaudrait mieux
passer sous silence ; mais quand on a déjà commencé à attacher le grelot d'aussi loin (et
d'aussi docte lieu) que Paris, on n'a plus le choix^^ ». Robert Lalonde avait envoyé son
manuscrit au Seuil, qui avait décidé de le publier mais après l'avoir fait retravailler et
élaguer. Ainsi, même si le mythe du « bon sauvage » peut agacer le critique, celui-ci est
plus irrité encore par le fait qu'une maison parisienne en fasse la promotion via un auteur
du Québec. « Et c'est peut-être ce qui a poigné à Paris : des Indiens dans l'état de nature,
qui dépucellent un petit Québécois, qui en redemande. Ça fait exotique, ça fait très
"canadien" et ça fait un peu scandaleux : homosexuelles interraciales et liaisons
dangereuses made in Québec^" ».
A l'instar (et à la suite) de son homologue du Devoir, Réginald Martel dénonce
les stéréotypes sur lesquels le roman serait bâti, n'hésitant pas à titrer : « Le deuxième
•  1
roman de Robert Lalonde. La perfection de l'échec ». En conséquence, nous sommes en
droit de nous interroger sur l'accueil réservé à un Dernier été des Indiens qui aurait été
publié au Québec .
La rançon de la gloire de nos petits prix littéraires ne dort plus au fond d'un
quelconque placard : elle porte fruits, fussent-ils parisiens...Ainsi, La Belle
épouvante aura-t-elle mené son auteur Robert Lalonde, cheval au grand galop,
vers les horizons plus littéraires de nos chers petits cousins français. Cela donne
Loc. cit.
Loc. cit.
R. MARTEL. «Le deuxième roman de Robert Lalonde. La perfection de l'échec», La Presse, 18
septembre 1982, p. C3.
Le caractère allusif de certaines critiques aurait sans doute été moins marqué.
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Le Dernier été des Indiens, vin "remake" du vieux mythe de l'initiation, revu et
corrigé depuis par sieur Castaneda, style Don Juan .
Le livre de Robert Lalonde est l'un des trois romans québécois publiés au Seuil en
1982. Les articles français traitant de la rentrée littéraire de l'automne abordent à la fois
Le Dernier été des Indiens, Les Fous de Bassan, d'Anne Hébert, et La Gribouille,
d'Antonine Maillet (Grasset). L'auteur profite alors d'une visibilité médiatique opportune
pour sa première publication au Seuil^''. « Robert Lalonde écrit bien, très bien, avec force
et simplicité[...] déclare Jacques Cellard. « J'ai rarement lu quelque chose d'aussi
brûlant et, contradictoirement, d'aussi chaste. Cette réussite doit beaucoup à un style
superbe, nourri de poésie vraie », lit-on dans Le Magazine littéraire.
Peu d'auteurs québécois réussissent à se faire vm nom en France et ceux qui y
parviennent, une minorité, le doivent au « label » d'éditeur estampillé sur leur livre :
Réjean Ducharme chez Gallimard, Antonine Maillet chez Grasset, Jacques Godbout et
Anne Hébert au Seuil. L'arrivée d'un auteur dans l'une ou l'autre de ces maisons est
toujours soulignée. Il faut comprendre toutefois que bien peu de ces romans dépassent le
succès d'estime dans l'Hexagone (citons les rares exceptions : Maria Chapdelaine,
Pélagie-la-Charrette eiAgagul^^). Ce dernier a été en lice pour le Concourt 1959 et a été
traduit dans plus de vingt langues. Sa parution en club, chez France Loisirs, en 1993,
marque la permanence de son succès. La qualité littéraire de l'œuvre d'Yves Thériault est
N. DESJARDINS, « Robert Lalonde. Le Dernier été des Indiens », Nos livres, novembre 1982, vol. 13,
n° 422, n. p.
Et non pas en sol français, comme l'annonce Jacques Cellard, puisque La Belle épouvante avait fait
l'objet d'une publication chez Julliard.
J. CELLARD. « Le Canada inattendu d'Anne Hébert. Le Peau-Rouge de Robert Lalonde », Le Monde
des livres, 24 septembre 1982, p. 17.
G. HUMBERT-GOURY. « Du côté de l'Acadie quelques trésors vantés par Jérôme-le-Menteux », Le
Magazine littéraire, n° 188, octobre 1982, p. 64.
" Tous publiés chez Grasset.
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reconnue aussi bien au Québec qu'en France (où le public n'est familier qu'avec une
infime partie de ses romans). De descendance montagnaise, l'écrivain est rattaché à la
direction des affaires culturelles au ministère des Affaires indiennes. De fait, si Jacques
Cellard parlait pour Anne Hébert de « magistère du Québec à l'usage des Français
comme Antonine Maillet dans le magistère de l'Acadie Yves Thériault exercerait
implicitement le magistère de la culture amérindienne au Québec :
Et à la lecture du Dernier été des Indiens, on voit vite qu'il n'est pas donné à
tout le monde de rendre compte d'une époque et d'une culture (Thériault avait
pourtant réussi cela, non?) écrit Marcel Labine dans Spirale [....] Finalement, et
ce n'est pas le moindre inconfort, on se demande si le Seuil n'a pas, à l'occasion
de l'édition de ce texte, souffert un peu de nostalgie, d'exotisme ou de
passéisme^^.
Agaguk a effectivement été édité chez Grasset en 1958; et Le Dernier été des Indiens,
même s'il est publié vingt-cinq années plus tard, relate une histoire dans le Québec de
1959. La frustration qui se dégage de nombre de critiques québécoises nous semble être
fondée sur la crainte d'une perception tronquée d'une société qui n'a par ailleurs de cesse
de vouloir projeter une image autre que la seule « carte postale ». Le roman de Robert
Lalonde a eu deux torts : être publié au Seuil et avoir eu l'heur de plaire aux critiques
français comme Jacques Cellard, qui écrit :
Aventure homosexuelle, certes, mais surtout initiation à quelque chose d'autre
que la mesquine existence d'un village québécois catholique : les jeux d'un
sauvage libre de son corps, aussi à l'aise en lui que dans l'eau glacée des
torrents, dans la forêt, dans la tribu'"'.
De fait, le manichéisme dénoncé dans les journaux du Québec est certes repris
J. CELLARD. « Le Canada inattendu d'Anne Hébert », Le Monde des livres, 24 septembre 1982, p. 17.
M. LABINE. « Pourquoi pas le dernier des mohicans? », Spirale, n° 29, novembre 1982, p. 5.
J. CELLARD. « Le Canada inattendu d'Anne Hébert. Le Peau-Rouge de Robert Lalonde », Le Monde
des livres, 24 septembre 1982, p. 17.
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dans les critiques françaises du récit mais pour devenir l'un de ses atouts romanesques...
La méfiance engendrée par Le Dernier été des Indiens, qui nous paraît véritablement tenir
à une problématique de la représentation bien plus qu'à la thématique de la relation entre
deux hommes, disparaîtra dans les articles critiques traitant des publications suivantes de
Robert Lalonde, au profit de la reconnaissance de l'originalité d'un talent. La récurrence,
d'un thème cher au romancier deviendra la marque de sa personnalité littéraire. Aussi, en
1989, Le Monde des livres peut titrer en première page « L'"Indien" du Saint-Laurent"" »
(à l'occasion d'un article traitant de Robert Lalonde) sans que plus persoime au Québec
ne s'en formalise.
La parution du roman de Marcel Godin, Les Anges, publié chez Laffont en 1988,
donne lieu à une critique d'Yvon Bemier dans Lettres québécoises. Celui-ci reprend à son
tour, l'hypothèse d'une histoire écrite spécifiquement pour le public français, en fonction
de ses attentes face à la littérature du Québec :
Depuis les antiques Peaux-Rouges découverts par Cartier et les divers Hurons
qui hantent les coulisses de la littérature du XVIlf' siècle, la fournissant en
"bons sauvages", nos vagues parents de l'Hexagone ont toujours eu du goût
pour nos autochtones, premiers possesseurs d'un sol dont ils les avaient pourtant
frustrés sans trop de remords. A beaucoup d'égards, les Hell's Angels, par la
sauvagerie de leurs mœurs, perpétuent un folklore riche d'images sanglantes
apte sans doute à réveiller chez les Français -on sait qu'ils ont de la suite dans
les idées- d'ataviques frissons qu'on leur abandonne volontiers''^.
Cet autre exemple illustre lui aussi le malaise que peuvent engendrer la publication et
l'accueil en France de romans caractérisés par une thématique exotique.
A. CHEMIN. « L"'Indien" du Saint-Laurent », Le Monde des livres, 29 décembre 1989, p. 27.
Y. BERNIER. « Requiem pour anges et romanciers déchus», Lettres québécoises, hiver 1988-1989, n°
52, p. 35.
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La littérature québécoise est perçue comme étrangère par le lectorat français, qui
cherche souvent la marque du pays dans le roman, moins par les idéologies que par la
description de Tailleurs. La perception du Québec qu'ont les Français, fortement
entretenue par les professionnels du tourisme des deux pays, c'est celle des grands
espaces, de territoires encore vierges. D'où l'attrait pour les romans auxquels on
présuppose une valeur documentaire. C'est ainsi que les romans d'Yves Thériault
bénéficient d'un accueil favorable en sol français, tant par la critique que par le public
lecteur :
[Car] quelle est l'approche la plus typiquement française de la littérature
québécoise sinon l'approche ethnocritique?
La France aime consommer la facette exotique du Québec et de ses produits
culturels, en particulier l'exotisme de la langue, celui des décors (la cabane à
sucre au fond des bois, la neige, le traîneau, etc.), l'exotisme des coutumes et
des minorités ethniques (les Indiens, les Esquimaux, les Acadiens)'*^.
Gaétan Brulotte résume bien ce que plusieurs critiques se sont évertués à dénoncer, la
réception « ethnocritique » de toute une littérature.
Cependant, le roman québécois qui connaît le plus retentissant succès de librairie
dans l'Hexagone est un roman de la ville, celui élevant Montréal au rang de personnage.
Le Matou.
3. Processus d'évolution d'une perception
La littérature québécoise a connu un véritable engouement à Paris dans les aimées
soixante et soixante-dix avec les parutions notamment à''Une Saison dans la vie
G. BRULOTTE. « L'ethnocritique et la littérature québécoise », La Licorne, Poitiers, UFR Langues et
Littératures, n° 27, 1993, p. 334-335.
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d'Emmanuel et de L'Avalée des avalés. La découverte de cette production littéraire autre
s'étiola toutefois rapidement, la mode étant passée.
Soudain, des noms québécois scintillaient dans le ciel littéraire parisien. C'était
grisant. Enfin, se disait-on, nous sommes reconnus pour ce que nous sommes,
écrit André Vanasse. On pouvait rêver...Cette percée avait alors ravivé notre
littérature. Les écrivains reconnus en France sont rapidement devenus des
valeurs sûres'*'*.
Des noms sont restés : Marie-Claire Biais, Réjean Ducharme, Jacques Godbout, Anne
Hébert ou encore Victor-Lévy Beaulieu. Ils sont devenus les romanciers du Québec, et
Antonine Maillet, la voix de l'Acadie. Michel Tremblay, lui, semble avoir été reconnu
davantage comme dramaturge. A Paris, on était enthousiasmé par ces voix francophones
d'outre-Atlantique présentées par des maisons dont l'influence pouvait déjà orienter la
perception des critiques. « Publiés en France par des maisons sérieuses, de haute
réputation littéraire, explique Jacqueline Gerols, les œuvres des écrivains québécois
bénéficiaient d'emblée auprès de la critique et du public lettré du prestige intellectuel de
leurs éditeurs'*^ ».
Par la suite, le fait québécois perdit de son attrait, jusqu'à lasser les critiques qui
lui étaient le plus attachés. Tout ce qui en faisait une littérature distincte, originale, allait
être fustigé. La québécité, la québécitude et autres dérivés culturo-idéologiques étaient
passés de mode à Paris. Après l'échec du premier référendum sur la souveraineté, en
1980, les écrits à saveur nationaliste perdirent de leur sens propre pour le lecteur étranger.
Les courants littéraires devaient d'une part se dégager du collectif et, d'autre part.
A. VANASSE . « Le Salon du livre de Paris ; un événement de taille », Lettres québécoises, n° 94, été
1999, p. 5.
J. GEROLS. Le roman québécois en France, coll. « Cahiers du Québec », Montréal, Hurtubise HMH,
1984, p. 316.
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dépasser les « expérimentations stylistiques ».
Par ailleurs, il faut comprendre qu'en France le roman québécois est associé à son
pays de provenance, il est déjà marqué d'un réfèrent et apprécié comme tel. Il est pris
dans son intériorité et dans son extériorité, ce qui devrait être le meilleur des préalables à
une réception critique de l'oeuvre, ici appréciée en fonction de ses conditions sociales et
historiques de production. Mais comment appréhender cette littérature, francophone sans
être française, de l'Amérique sans être étatsunienne? Difficile de comprendre une telle
réalité à six milles kilomètres de distance. Ainsi, le plus souvent, la perception se nourrira
d'images qui, même si elles sont fidèles à une certaine réalité, ne sauraient traduire
l'intégralité, la diversité de celles-si. Si le pays n'exerce plus assez d'attrait à l'étranger,
la diffusion de sa littérature se fera en vase clos. D'où le danger de vouloir présenter le
roman étranger sous la seule étiquette de sa nationalité :
Contrairement aux chanteurs qui font un tabac, la littérature québécoise n'a
jamais été "à la mode" en France, disait Pivot à La Presse, en début de semaine.
Ça ne veut pas dire qu'elle n'est pas populaire ou qu'elle n'est pas valable, mais
ça traduit une perception négative"*^.
Parcours éditorial d'Yves Beauchemin
Écrivain ayant fait sa marque dans les années quatre-vingt, Yves Beauchemin
demeure aujourd'hui l'auteur d'un roman qui a connu un succès phénoménal, Le Matou.
Nous retracerons son parcours éditorial"*^, pour ensuite nous attacher à la réception de son
M. MAROIS. « Pivot : la littérature québécoise pas à la mode », La Presse, 26 mars 1996, p. B1 et B3.
Étude élaborée sur le modèle donné par Pascal Durand et Yves Winkin dans Marché éditorial et
démarches d'écrivains.
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roman dans l'Hexagone. Nous voulons mettre en lumière, d'une part, le choix de l'auteur
en rapport avec d'éventuelles publications françaises de ses romans et, d'autre part, la
réussite en France d'un roman véritablement québécois qui ne répond pourtant pas aux
critères semblant avoir été jusque-là synonymes de succès outre-Atlantique.
Yves Beauchemin est né à Noranda, en 1941. Ses études classiques, faites au
Séminaire de Juliette, l'amèneront à l'Université de Montréal, où il décrocha une licence
ès lettres. Après plusieurs aimées comme enseignant, puis comme employé de la maison
d'édition Holt-Rinehart et Winston, il occupa la fonction de recherchiste à Radio-
Québec. La publication, en 1974, de son premier roman, L'Enfirouapé, lui valut le prix
France-Québec 1975. Mais c'est avec Le Matou, son deuxième roman, que Beauchemin
toucha le grand public, avec le succès que l'on connaît. Il fut lauréat de multiples
distinctions : Grand Prix littéraire de la Communauté urbaine de Montréal, Prix du roman
de l'été à Cannes, Prix du public du Salon du livre de Montréal en 1985 et, dix années
après sa publication, le Grand prix littéraire des lycéens d'île-de-France. Pourtant, Yves
Beauchemin avait vu d'abord son manuscrit refusé, en France, par Grasset et le Seuil. Ses
romans subséquents, Juliette Pomerleau et Le Second violon, confirmeront la permanence
d'un succès public. De 1984 à 1987, Yves Beauchemin a été élu membre du bureau de
direction de l'Uneq et il fait actuellement partie du conseil d'administration de la maison
Québec/Amérique. Par ses multiples engagements, il peut être considéré comme un
intellectuel activiste : débats sur les droits d'auteur, prises de position sur l'état de la
langue au Québec et surtout engagement politique en faveur de la souveraineté. Cela fait
de lui, au delà de l'écrivain, un personnage public. En France, c'est le romancier seul qui
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est connu, celui qui est membre de l'Académie des lettres du Québec, celui qui a écrit Le
Matou et qui fut en lice pour le prix Concourt avec Juliette Pomerleau, en 1989''^.
L'aventure française de Beauchemin a commencé en 1982, mais elle avait été
préparée l'année précédente à la foire de Francfort par Jacques Fortin et Bernard de
Fallois, alors directeur littéraire chez JuIIiard. Les Éditions de Fallois, fondées en 1987,
publièrent dès lors les romans suivants de l'auteur, hormis L'Entourloupé (1985), publié
chez Jean Picollec, avec lequel la collaboration se limitera à ce seul titre. Les livres de
Beauchemin sont édités d'abord au Québec, puis en France ou simultanément dans les
deux pays, ce qui représente un choix personnel du romancier. « Pour un auteur
québécois, se faire publier en France, bien sûr, c'est très honorifique, déclare-t-il, mais le
livre revient ici beaucoup plus cher et ça dessert les structures éditoriales. Ça ne fait
travailler personne au Québec'*^ ». Même s'il privilégie la reconnaissance de ses lecteurs
québécois, il ne cache pas que ce sont les ventes françaises de ses romans qui lui
permettent de vivre de sa plume. Le tableau de l'Annexe VII indique que le public
français le connaît, stricto sensu, comme l'auteur de quatre romans^" alors qu'il est
considéré, au Québec, comme un écrivain aux multiples facettes, notamment grâce à ses
livres pour la jeunesse. Les adaptations télévisuelles, voire cinématographiques, de
certains de ses romans ont contribué à faire d'Yves Beauchemin un persormage
médiatique dans son pays, alors qu'il n'est en France qu'un écrivain québécois parmi
d'autres.
Nous avons choisi de n'inclure, dans le tableau de l'Annexe VII, que les écrits se rapportant au genre
narratif. Ainsi, les textes publiés en collaboration, de même que les ouvrages à caractère artistique n'y
seront pas intégrés.
S. Michelon, Entrevue avec Yves Beauchemin, Longueuil, 19 janvier 1999, document inédit (I heure), 6
feuillets, f.4.
Plus un, avec la publication chez de Fallois, en 1999, des Émois d'un marchand d'un café.
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Un best-seller . Le Matou
Rares sont les romans québécois qui peuvent se targuer de figurer sur la liste des
meilleurs vendeurs de l'édition française de littérature générale. Si Pélagie-la-Charrette
l'a été, c'est en regard du prix dont il a été honoré, lequel prédispose à des tirages
importants. D'autres titres vont au-delà de l'honorable succès d'estime : par exemple
ceux qui sont intégrés à ces réseaux lucratifs que sont les clubs du livre (France loisirs,
entre autres), et ceux qui bénéficient d'une adaptation télévisuelle (ces deux catégories
regroupent le plus souvent les mêmes titres, unis dans un rapport de cause à effet). Ainsi,
Les Filles de Caleb d'Ariette Cousture a cormu un immense succès télévisuel et de
librairie, et cela autant en France qu'au Québec. Lors de la publication de Ces Enfants
d'ailleurs, un rappel de ce succès est intégré au système de promotion du roman (se
reporter à l'Annexe VIII).
Le phénomène du best-seller interroge le champ littéraire en tant que partie des champs
de production culturelle.
Or, il semblerait que la liste des best-sellers présente un lieu inopportun pour
éprouver la valeur littéraire. En effet, la valorisation des succès de vente marque
un processus de légitimation spécifique au circuit de grande consommation dont
l'axiologie devrait être conflictuelle avec celle du circuit restreint propre à la
littérature au sens strict^'.
Cette dichotomie, opposant la littérature avec un grand « L » et les productions dites
« paraiittéraires », perd de son caractère systématique lorsqu'un accueil unanime est
réservé à un roman qui rejoint le circuit de grande production. En ce sens. Le Matou est
" D. SArNT-JACQUES, « La bibliométrie », Le roman québécois depuis 1960, Sainte-Foy, Presses de
l'Université Laval, 1992, p. 292.
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un exemple probant de la rencontre possible entre une réception critique favorable et un
véritable succès de librairie. Il a été, et reste, le roman québécois le plus édité en
français : plus d'un million d'exemplaires à ce jour. A ceci, il faut ajouter les traductions
en dix-sept langues, un film et une série télévisée. Donc, ce roman peut être qualifié de
populaire, cette appellation protéiforme se rattachant, dans ce cas, au roman-chronique.
Dès lors, il apparaît opportun d'aborder l'épineuse question de la « littérarité » de ce
texte, à travers la lorgnette des comptes rendus critiques produits au moment de sa
parution, comme l'écrit Mary Randall :
Si, comme avec Dieu, il faut chercher l'existence de la littérarité dans ses effets,
il me semble que c'est à partir de la canonisation des textes par une
communauté sacralisante, processus constitutif de la littérature, que se révèlent
les critères ainsi que les mécanismes de son devenir^^.
Les nombreux articles participant à l'élaboration d'une réception critique du Matou,
publiés autant en Europe qu'en Amérique du Nord, allaient justifier l'apparition de
diverses études dont celle de Frances J. Summers^^. Celle-ci s'attache à analyser la
réception du roman par les critiques du Québec. Nous tenions à présenter une mise en
relation de ces critiques et de leurs pendants français^'*, rassemblés sous le couvert d'un
enthousiasme quasi unanime.
La récurrence de certains thèmes est perçue par les deux communautés littéraires.
L'humour imprégnant le roman serait une des composantes majeures du plaisir éprouvé à
sa lecture. De même, il apparaît difficile pour les critiques de catégoriser le livre dans un
" M. RANDALL « Le contexte littéraire et la mauvaise littérature », La littérarité, Sainte-Foy, Presses de
l'Université Laval, 1991, p. 220.
F. J. SUMMERS. « La réception critique du Matou », Voix et Images, 12, n° 3, printemps 1987, p. 360-
382.
Les articles français que nous avons recueillis sont datés de 1982, année de publication du roman dans
son édition française.
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genre romanesque défini : « [...] roman de mœurs, policier, d'aventures, conte pour
grandes personnes, conte de fées; les classifications sont multiples. Cette diversité peut en
fait se ramener à deux catégories plus vastes, celles du réalisme et du fantastique [...]^^ »,
écrit Summers. Dans l'Hexagone, on admet que Le Matou fait partie des inclassables
puisqu'il présente à la fois des éléments de comédie et de tragédie, qu'il peut être rattaché
tout autant à la tradition du roman picaresque qu'à celle du conte car il est une subtile
alliance de vrai et de fantastique. À plusieurs reprises la critique réfère à La Comédie
humaine de Balzac, en regard notamment du foisonnement des personnages : « Le Matou,
c'est une Comédie humaine québécoise des années quatre-vingt ^ ^»; « [...] il s'agit là
d'une version canadienne des démêlés de Faust et de Méphisto, ou encore de Rubempré
et de Vautrin. [...]. Grâce à l'irruption de personnages superbes [...] et grâce aussi à toutes
les histoires qui viennent se mêler, se croiser, se lier et se délier dans cette ""^Comédie
humaine^' québécoise à la fois énorme et fine, dans ce '^'FausC montréalais des années
quatre-vingt^^ ». Le rapprochement entre le Méphistophélès de la légende de Faust et le
démoniaque personnage de Ratablavsky, apparaît comme la clef de voûte de l'histoire
narrée : l'étemelle lutte entre le bien et le mal. « [...] Certains indices, apparemment
anodins, laissent entrevoir la vraie nature de Ratablavsky : il a les yeux "charbonneux", il
co
ne s'intéresse qu'à "l'âme" de Florent [...] »; « Vautrin, Méphisto, l'abbé Frollo de
Victor Hugo, il y a comme ça des messieurs infernaux, des barbons qui vous entortillent
leur jouvenceau en cinq sec^^ ».
Op. cit., p. 386.
J. GARCIN. « Les Québécois arrivent...Le Montréal d'Yves Beauchemin vaut mieux que le Paris de
Roger Foumier », Les Nouvelles littéraires, n° 2827, 11-18 mars 1982, p. 41.
J. MOURET. « Un surprenant "matou" québécois », Paris-Normandie, 9 avril 1982, p. 12.
A. VANASSE, Livres et auteurs québécois 1981, p. 27.
P. GRAINVILLE, « Le Matou d'Yves Beauchemin », VSD, 1" au 7 avril 1982, n. p.
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Toutefois, des divergences majeures sont à souligner en ce qui a trait à la
réception québécoise si on la compare à la réception française du roman. La première
prend figure d'évidence : les critiques québécois tentent de replacer l'œuvre dans le
contexte culturel et social du Québec. Ainsi, Le Matou se distinguerait des romans
québécois des années soixante et soixante-dix par son caractère positif. Cette histoire de
la recherche du succès serait plus américaine que québécoise, voire même universelle. En
France, François Nourissier y fait allusion. Selon lui, le roman contraste avec les textes
trop politisés des années soixante : « Le Matou pourrait être aussi bien vm roman
américain ou français; il est né de "la ville" -Montréal, New-York ou Paris- et de ses
rêveries marginales, de ses aventures miteuses, de ses appétits un peu asphyxiés^® ».
Mais les préoccupations, voire les démons, de la société québécoise ne prennent
véritablement forme que dans les accusations portées à l'endroit du romancier, soupçonné
tour à tour d'antiféminisme et d'antisémitisme. Ces critiques s'adressent aux personnages
d'Élise, trop soumise aux yeux de certains, et de l'ignoble Ratablavasky. Nous ne
saurions passer sous silence, à ce propos, l'étude de Jean-Pierre Boucher, « Autopsie d'un
best-seller : Le Matou », parue dans la revue Recherches sociographiques.
Le Matou est venu à son heure. Le début des années quatre-vingt marque le
retour du pendule vers la droite. Les valeurs auxquelles adhèrent les
personnages de ce roman sont clairement celles qui régissent la société actuelle :
méfiance envers l'État, foi en la libre entreprise, prépondérance de l'argent,
satisfaction des besoins primaires, sexe et nourriture, recours à la violence,
xénophobie, racisme, sexisme qui réaffirme les stéréotypes masculins et
féminins, inconscience du passé, mépris des œuvres d'art non utilisables à des
fins de profit, bref l'âge d'or du matérialisme^'.
60 F. NOURISSIER. « Littérature francophone. Vive le Québec livres! », Le Point, n° 501, 26 avril 1982 p
131.
J-P. BOUCHER. « Autopsie d'un best-seller : Le Matou », Recherches sociographiques, 29, n° 1, 1988,
p. 109.
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Les critiques français, demeurés à mille lieues de ces préoccupations polémistes,
s'appliquent à faire revivre la diversité des personnages. La langue, à travers les
québécismes, sera elle aussi évoquée, notamment pour dénoncer la morosité dans laquelle
se serait enfoncée la production littéraire française. « Un livre fastueux et dans un
français qui vous en remontre. Mais qu'est-ce qu'on attend, nous les écrivains français,
pour demander à être rattachés au Québec? Peut-être que nous aussi, alors, on écrirait
aussi chaud?^^» déclare Françoise Xénakis, « Comme si Yves Beauchemin voulait nous
prouver qu'en mariant la littérature d'expression française aux grands espaces nord-
américains, la finesse psychologique hexagonale [sic] à la débordante imagination
québécoise, on pouvait sortir le roman du ghetto de l'intimiste stérile et du nombrilisme
exacerbé^^ », ajoute Jérôme Garcin. Il nous faudrait enfin citer tout l'article de Paul
Guth, véritable panégyrique à la gloire du roman et de son auteur...
Nous jeter dans les pattes un Yves Beauchemin et son volcan est un événement.
La déflagration fait sauter les fenêtres de la chambre de vieille fille confinée
qu'est devenue notre littérature. Depuis quelques années nous croupissons dans
la léthargie évanescente, la leucémie maniérée, l'abstraction intellectualiste, le
nombrilisme morose, la politisation effondrée^'*.
Il fera allusion à Rabelais pour parler de l'auteur quand un autre critique préfère se
référer à l'auteur des Mystères de Londres. « Cependant, ni Rabelais ni Céline ne sont au
rendez-vous. C'est du Féval et c'est déjà pas mal. Un excellent roman populiste
donc!^^ ». François Nourissier parle lui aussi d'un « populisme très nord-américain [...]
F. XÉNAKIS. « "Devoirs de vacances" de Michel Pérez et "Le Matou" d'Yves Beauchemin », Le Matin
de Paris, 5 avril 1982, p. 31.
J. GARCIN. « Les québécois arrivent...Le Montréal d'Yves Beauchemin vaut mieux que le Paris de
Roger Foumier! », Les Nouvelles littéraires, n° 2827, 11-18 mars 1982, p. 40.
P. GUTH. « Le Matou par Yves Beauchemin », La Voix du Nord, 11 mai 1982, n. p.
" P. GRAINVILLE. « Le Matou d'Yves Beauchemin », VSD, 1" au 7 avril 1982, n. p.
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derrière lequel le lecteur croira voir passer les ombres de Marcel Aymé et de Boris
Vian^^ ».
Le recours aux références littéraires pour caractériser le roman, comme d'autres
procédés inhérents à l'analyse d'une œuvre, met à jour les différentes traditions de la
critique littéraire. On replace le roman dans son contexte de production, mais aussi et
surtout dans son contexte de diffusion. La particularité du Matou, c'est qu'il ne semble
pouvoir être rattaché à quelque tradition littéraire que ce soit. La multiplicité des
références proposées par les critiques (tant à des écoles, des courants littéraires qu'à des
auteurs) amène, paradoxalement. Le Matou à s'en distinguer. Que ce soit par les
reproches de nature idéologique adressés au romancier ou encore par la valorisation
d'une écriture originale, les commentateurs expriment une perception propre à la
sensibilité de la communauté littéraire dans laquelle ils évoluent. Ainsi, Le Matou est
finalement inscrit, au Québec, dans une tradition du roman populaire, prenant la forme du
roman-chronique mettant en scène tme vision positive de la cité, comme l'avait fait
Michel Tremblay avec ses Chroniques du Plateau Mont-Royal.
L'américanité de la littérature québécoise
Nous l'avons évoqué, la littérature québécoise est génératrice d'images souvent
dénaturées par l'éloignement des deux communautés littéraires, française et québécoise.
L'aspect subjectif de la perception combiné à une méconnaissance, voire à un désintérêt à
^ F. NOURJSSIER. « Littérature francophone. Vive le Québec livres! », Le Point, n° 501, 26 avril 1982, p.
131.
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l'endroit d'un corpus engendrent -au delà des frustrations- une dynamique de la
représentation de la part des écrivains et des intellectuels concernés.
L'américanité de la littérature québécoise avait été surtout génératrice d'une
mythologie des Indiens et des grands espaces, éclipsant celle de la modernité. Marc
Kravetz y fait allusion dans l'introduction du « Spécial Québec » du Magazine littéraire ;
« [...] traînant nos vieux mythes d'une Amérique française pittoresque et vaguement
f\l
vassale, culturellement s'entend, de la France jacobine ». La culture québécoise s'est
toujours définie en regard de ce qu'elle n'était pas : ni américaine, ni canadienne-
anglaise, mais sans pour autant être française de France. Pourtant, l'américanité de cette
littérature est aujourd'hui non seulement acquise, mais plus que cela, revendiquée. Benoît
Melançon évoque ce qu'il appelle un « [...] effet de mode tout à fait contemporain, nous
renvoyant à un dilemme aussi vieux que la littérature que l'on appelle maintenant
AS
québécoise : celui du rapport à la France . » La recherche identitaire trouverait là une
différenciation marquée par la force d'un référant symbolique puissant. Cependant, se
présenter comme étranger dans une problématique de représentation « autre » implique
une définition claire de cette même notion.
Le risque de tautologie est onmiprésent lorsque l'on parle de l'américanité de la
littérature québécoise - celle-ci serait américaine parce qu'elle s'écrit en
Amérique. L'insertion d'une perspective historique de la lecture "américaine"
de cette littérature force à voir que, si l'on s'en tient à une critique thématique
ou référentielle, elle est depuis l'origine une littérature américaine. Le discours
critique tentant d'en faire un phénomène strictement contemporain ne peut être
appuyé dans les faits^^.
67M. KRAVETZ. « Spécial Québec », Magazine littéraire, n° 134, mars 1978, p. 61.
B. MELANÇON. « La littérature québécoise et l'Amérique. Prolégomènes et bibliographie », Études
françaises, « L'Amérique de la littérature québécoise », 26, 2, automne 1990, p. 67.
Ibid. , p. 72. Notons par ailleurs que le critique distingue clairement la notion d'américanité de celles
d'américanisation et d'américanophilie.
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Même si la revendication de cette américanité a pu prendre les apparences d'un
simple effet de mode et les discours qui en découlaient un caractère répétitif, il faut
comprendre que le message était destiné au Vieux Monde (pour qui américanité rime
avec modernité). Nai'm Kattan, lui, avance l'idée que : « Notre réalité, dans sa nouveauté,
précède et annonce celle de l'Europe, d'où l'engouement des éditeurs français pour la
littérature américaine et, depuis quelques saisons, pour la littérature canadienne-
70
anglaise ». Par ailleurs, il est incontestable que les productions des deux continents ne
relèvent plus d'une même tradition littéraire ni d'une même sensibilité. Aussi, la pièce de
Michel Tremblay, Albertine en cinq temps, aurait été accueillie comme un mélodrame en
Europe, alors qu'elle est reconnue pour être une tragédie dans toute l'Amérique du Nord.
Selon Michel Tremblay, « en France on a beaucoup de difficulté à accoler le mot tragique
aux gens de condition modeste. La vraie tragédie ouvrière a été inventée par l'Américain
71
O'Neil au début du siècle avec Empereur Jones [...] ». On a beaucoup parlé du roman
de Jacques Poulin, Volkswagen blues, dans ce processus d'appropriation de l'Amérique
par l'imaginaire québécois, jusqu'à parler d'allégorie de la recherche d'identité. Son titre
serait, en France, l'un des meilleurs arguments publicitaires.
Gaétan Brulotte est l'auteur d'un article très pertinent sur la réception de la
production romanesque québécoise dans l'Hexagone. Sa démonstration s'appuie sur trois
livres parus au Seuil en 1985 et 1986: Une Enfance à l'eau bénite de Denise
Bombardier, Une Belle journée d'avance de Robert Lalonde et L'Été Rebecca de René
Lapierre. A propos de ce dernier roman, il écrit que :
™ N. KATTAN. « Le Québec en France », Le Devoir, 24 août 1998, p. A6.
G. CLOUTIER. « Michel Tremblay : une affaire de famille », Magazine littéraire, n° 317, janvier 1994
p. 69.
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Paris semble venir de découvrir un autre ressort commercial à la littérature
québécoise en l'associant aux prestiges actuels en France de la culture
américaine. La publicité de l'éditeur est très significative : "c'est le roman d'un
jeune Québécois qui est comme le signal d'une littérature américaine
directement écrite en français" [...]. Ce qui est nouveau aussi avec L'Été
Rebecca, c'est que ce soit l'américanité du récit, et non plus seulement le
folklorisme passéiste, qui ait séduit l'éditeur parisien, ce qui nous montre encore
que l'image québécoise outre-Atlantique est en mutation' .
Ce chapitre, consacré à l'horizon d'attente généré par la littérature québécoise en
France, nous a permis de nous interroger sur la complexité d'appréhension d'un corpus
semblant acculturé en regard d'éléments tels que la langue ou le lieu de publication, mais
véritablement distinct dans son essence. La « communauté de culture » n'en est pas une,
il ne s'agit que d'une communauté de langue. Nous devons donc considérer le corpus
québécois dans son rapport à la métropole littéraire, tant sur le plan de la promotion que
sur celui de la représentation. Il apparaît que le rapport littérature périphérique versus
l'Hexagone prévaut encore, même lorsque les œuvres concernées sont publiées « intra-
muros ». Nous avons vu par ailleurs que la prégnance de certaines images accolées à la
littérature québécoise pouvait influencer la réception critique qui en était faite. L'horizon
d'attente du lectorat français est encore trop souvent dirigé vers quelques thématiques
(celle du dépaysement, majoritairement). Si Maria Chapdelaine n'est plus la référence
obligée pour appréhender la littérature du Québec, un roman comme celui de Robert
Lalonde, L'été des Indiens, a une valeur d'exemple pour nous en ce qu'il représente une
réelle conformité à l'horizon d'attente des critiques français. La réception croisée
d'articles parus en France et au Québec nous aura aidé à mettre à jour les dissemblances
G. BRULOTTE. « L'évolution récente de l'image québécoise en France d'après les derniers romans
québécois publiés à Paris », Bulletin de la Société des professeurs français et francophones d'Amérique,
1986, p. 339-340.
" R. ESCARPIT. Sociologie de la littérature, coll. « Que sais-je? », n° 777, Paris, PUF, 1986, p. ICI.
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concernant la perception qui n'est pas, le plus souvent, conforme à ce que l'on voudrait
qu'elle soit. Dès lors, la littérature québécoise tente de s'autonomiser en revendiquant son
statut de littérature étrangère, son américanité.
Longtemps, le roman québécois publié dans la métropole l'a été en regard de sa
conformité à un horizon d'attente, réel ou supposé, du lectorat français, celui-ci étant
dirigé en fonction de la représentation du pays d'origine de l'auteur. Le danger d'une
telle approche, rien de moins qu'ethnopsychologique, était en premier lieu la saturation
du lecteur. Nous l'avons évoqué avec les écrits de revendication des années soixante-dix.
Ce danger est à rapprocher de l'effet de mode qui, une fois passé, condamne le corpus à
la désuétude. En second lieu, il faut comprendre que la catégorisation d'une littérature,
surtout quand elle se fait par des instances critiques, condamne la production à
l'uniformisation. Ainsi, un roman qui ne correspondrait pas à l'horizon d'attente du
public français ne serait ni publié, ni diffusé. Cependant, les visions réductrices des
littératures dites « extra-hexagonales » ou « périphériques » tendent à perdre de leur
acuité. En ce sens, il ne faudrait pas omettre l'apport des écrivains immigrants à la
constitution d'un corpus québécois en constante évolution. Leur contribution à un
imaginaire collectif se fait par le biais d'une expérience distincte (celle de l'exil
notamment), d'un regard critique distancié. Alors, il devient plus malaisé de proposer une
définition de cette littérature dont le texte serait écrit au dos d'une carte postale.
CONCLUSION
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L'écrivain québécois qui souhaite voir son œuvre diffusée dans l'Hexagone se
retrouve devant trois solutions possibles. Il peut choisir la distribution via un éditeur du
Québec, la coédition entre homologues des deux pays, ou une publication unique dans
une maison française. C'est ce cas de figure qui se trouve au cœur de notre recherche, qui
s'arrête moins à la diffusion de la littérature québécoise qu'à celle de ses auteurs. De fait,
parler du choix de l'écrivain est utopique. Ce sont les comités de lecture, les directeurs
littéraires qui décident de publier ou non im titre et du type de public à qui le proposer.
Nous avons abordé les circonstances entourant cette situation particulière, celle du roman
québécois publié en France.
Nous n'aurions pu faire l'impasse sur une présentation -même succincte- des
paysages éditoriaux français et québécois. L'étroitesse du marché local est en effet l'une
des raisons qui font que celui de la métropole est convoité par les écrivains de la
Province. Le capital symbolique que représente encore, aux yeux de plusieurs, une
publication à Paris conduit à vme polémique autour de l'exode des romanciers. Pourtant,
bien peu y publient de façon suivie. La majorité d'entre eux ne voient qu'un seul de leur
titre intégrer le catalogue d'une maison française. Antonine Maillet est l'écrivaine qui a
publié le plus de romans en France depuis 1975, suivie par Chrystine Brouillet, Louis
Caron, Jacques Folch-Ribas, Anne Hébert, Robert Lalonde, Marie-Claire Biais et Michel
Tremblay. Les éditeurs faisant la part belle aux œuvres du corpus québécois sont le Seuil,
Laffont, Grasset et Actes Sud. Néanmoins, les maisons publiant le plus de titres ne sont
pas nécessairement celles qui accueillent le plus grand nombre d'auteurs. Certaines
préfèrent de fait miser sur des valeurs sûres plutôt qu'opter pour la diversité. Il faut
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rappeler que le fait que la littérature québécoise soit subventionnée (par le biais de son
système éditorial entre autres) peut être perçu comme douteux en France. Ainsi, le
préjugé voulant que la quantité l'emporte sur la qualité a longtemps perduré dans
l'Hexagone. Si elle n'est ni régulière ni considérable, une progression du nombre de
romans québécois qui y sont publiés annuellement est cependant à relever.
Le paysage éditorial québécois a connu des bouleversements majeurs depuis les
années soixante-dix, conduisant à une professionnalisation des éditeurs désormais
reconnue par ses pairs. Livres Hebdo a pu intituler un de ses dossiers sur le Québec ; « La
fin du label Province ». Même si l'édition de littérature générale reste encore minoritaire
sur son propre territoire, elle vise à recouvrer des parts du marché domestique en premier
lieu, puis à exploiter celui de l'Hexagone en second lieu. La question des droits
territoriaux est au cœur des plus récents débats des professionnels du livre. La double
publication, sous étiquettes française et québécoise, permet non seulement de contrer le
dumping dans les librairies de la Province mais surtout de permettre aux écrivains d'être
véritablement « défendus » et diffusés dans chacun des champs éditoriaux. Qui plus est,
le succès français d'un roman peut profiter à la maison québécoise à laquelle il est affilié.
Si elles sont parfois dénoncées comme un compromis au Québec, les cessions de droits et
les coéditions représentent une adaptation de l'édition québécoise à l'intemationalisation
des marchés.
Cependant, toutes ces initiatives ne sont pas garantes de succès, des tentatives
isolées l'ont démontré. Il nous est apparu que la coédition devait être intégrée à un
repérage établi, comme celui que peut représenter la collection. L'édition de poésie, qui a
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adopté ce procédé, est allée jusqu'à donner naissance à un consortium formé de cinq
maisons, l'Orange bleue. II nous faut néanmoins mettre l'accent sur les critiques dont la
coédition a fait l'objet : la sélection des titres est biaisée si l'on considère que, du rapport
traditionnel d'auteur à éditeur, on aboutit à des tractations entre professionnels seulement.
Ainsi, le choix d'un roman se fait en fonction de la notoriété de son auteur, voire des
ventes du livre. On a dénoncé le fait que si les éditeurs québécois pouvaient disposer de
leur marché, la France accentuait de fait le protectionnisme dans ce domaine en ayant
accès à tous les autres territoires de la francophonie. En somme, l'auteur reste celui qui
peut être gratifié de tous les bénéfices inhérents à ces diverses ententes de partenariat.
Après avoir étudié les possibilités et les motivations qui amènent un écrivain à
souhaiter être publié en France, nous avons abordé la réception critique de la production
romanesque québécoise. Le supplément littéraire du quotidien français Le Monde s'est
avéré être un cadre des plus favorables quant au suivi d'une réception évoluant sur vingt-
quatre années. La spécificité de la littérature québécoise y est présentée en fonction de
deux postulats divergents : communauté de langue et culture distincte. Si peu de
romanciers semblent être connus du grand public français, on présente néanmoins à ce
public ceux dont la reconnaissance est acquise et légitimée par les différentes instances
de consécration. Ces comptes rendus de livres édités en France nous auront permis de
mettre à jour des changements dans l'accueil réservé au corpus québécois (pris dans sa
généralité). La forme de l'écriture des romans, de découverte qu'elle a été dans les années
soixante et soixante-dix, n'est plus qu'un aspect de la différence de cette littérature. La
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teneur du discours critique se modifie au profit des thèmes des œuvres québécoises et de
leur prégnance.
Même publié en France, donc intégré au champ de production culturelle français,
le roman québécois ne bénéficie pas d'un regard critique puisant au texte seul. Celui-ci
est encore le plus souvent marqué par son pays de provenance. Alors, l'accueil est dirigé
en regard de l'authenticité par rapport à l'image que l'on se fait du lieu de production de
l'œuvre. C'est cette équivoque que nous avons qualifiée de « problématique de la
représentation». Ainsi, des décennies durant, le récit de Louis Hémon, Maria
Chapdelaine, a véhiculé l'image d'une littérature bucolique et passéiste, tout à la fois
exotique et réductrice. Si ce récit cristallise la sensibilité latente des rapports littéraires,
voire intellectuels, du Québec à la France, toute allusion à l'exotisme engendre ici une
véritable levée de boucliers. La réception du Dernier été des Indiens de Robert Lalonde
en est un exemple éloquent. Cependant, le succès de romans dits « urbains » prouve que
l'horizon d'attente de la littérature québécoise en France n'est pas figé depuis 1916,
comme semblent le penser certains intellectuels du Québec. La réception critique du
Matou allait, de fait, s'avérer très éclairante en regard de ce présupposé. Par ailleurs, nous
n'aurions pu passer sous silence l'un des rares romans à être parvenu au statut de best-
seller sur les deux marchés. La littérature québécoise pâtit du caractère incertain de son
statut dans le champ littéraire français : francophone sans être française, étrangère dans
les faits, mais assimilée au corpus de la métropole chez les éditeurs et dans les librairies.
C'est donc à la fois pour contrer une perception obsolète et distinguer clairement sa
production que le fait littéraire québécois se définit et se propose dans son américanité.
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Nombre de difficultés jalonnent le parcours de l'écrivain vers une publication
française. Le positionnement fluctuant entre les statuts d'auteur étranger et/ou français, la
méconnaissance du lectorat, ses préjugés (tant positifs que négatifs) envers la littérature
québécoise sont quelques-unes d'entre elles. Le collectivisme dont a été marquée la
promotion des lettres québécoises et de ses auteurs a pu représenter un obstacle aux
initiatives individuelles. D'autre part, l'ambiguïté n'est pas levée sur le statut de ce
corpus qui se présente comme étranger sans porter la marque de la traduction. Yves
Berger avance le postulat selon lequel « il est bien difficile [...] d'intéresser les Français à
une réalité québécoise dont ils ne ressentent pas la nécessité. Pour y arriver, il faut que les
œuvres en question soient deux fois plus géniales que leur équivalent français' ». Pour
échapper à l'ostracisme d'une métropole culturelle hégémonique, le mandat des
littératures francophones semble être la condamnation à l'excellence. Ce qui manque aux
écrits périphériques, c'est une tradition de lecture diversifiée du public français. 11 ne faut
toutefois pas passer sous silence le fait que la production québécoise peine encore à être
assimilée dans les habitudes de lecture de son public naturel. D'autre part, la promotion
reste le parent pauvre de la circulation des romans québécois dans l'Hexagone,
notamment parce que les écrivains ne sont bien souvent présents sur le territoire que lors
de manifestations spéciales autour de la littérature de la Province. Dans une logique
marchande privilégiant un processus de diffusion court, il paraît alors malaisé de
présenter un corpus distinct.
Nous avons vu que diverses polémiques gravitent autour du sujet même de ce
mémoire. Prise de risque moindre pour l'éditeur français qui privilégierait les écrivains
' L-B ROBITAILLE. « Ami du Québec, fou d'Amérique », La Presse, 22 février 1998, p. B. 4.
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consacrés dans leur pays, absence de promotion et de diffusion, éditeurs soupçonnés de
destiner les ouvrages à l'exportation seulement, etc. Sans céder à la tentation
pamphlétaire, nous devons cependant rendre compte de problématiques inhérentes à la
publication française de romans québécois. Pascal Assathiany y fait allusion lorsqu'il
affirme que :
[I]l faut distinguer la culture du commerce. Pour la culture québécoise, il est bon
que nos auteurs soient publiés par des éditeurs français [...]. [Toutefois],
l'édition française [...] n'est pas en mesure de faire le travail de découverte du
champ québécois^.
La récurrence de l'idée reçue selon laquelle tous les grands Québécois sont publiés en
France est assez alarmante et celle-ci est relayée par les critiques qui, majoritairement,
ne traitent que de ces écrivains dont les romans sont diffusés sous étiquette française.
Ainsi, « quand un critique français reçoit un roman d'un éditeur québécois; il se dit que
le manuscrit a dû être refusé par les éditeurs français et qu'il ne vaut pas la peine d'être
lu^ ». Cette citation de Bernard Pivot illustre le préjugé dont est marquée l'édition
québécoise de littérature et tend à expliquer pourquoi l'on parle si peu des romans
publiés au Québec. Les effets pervers de ce préjugé sont accentués par ces instances de
consécration que sont les prix littéraires, et par le processus de diffusion de la littérature
québécoise en France puisque les librairies ne proposent que les romans homologués par
les grandes maisons parisiennes. De fait, Réjean Ducharme, Anne Hébert et Antonine
Maillet demeurent les auteurs qui bénéficient de la plus grande visibilité promotionnelle
via les critiques de presse et les récompenses offertes à leurs œuvres. Il faut comprendre
' F. PIAULT. « Pascal Assathiany. "L'édition française ne peut pas façonner la culture québécoise" »,
Livres Hebdo, 12 février 1999, n° 324, p. 78-79.
^ M. MAROIS. « Pivot, La littérature québécoise n'a jamais été à la mode en France », La Presse, 26 mars
1996, p. Bl.
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que l'édition québécoise se pose en concurrente de l'édition française dans la mesure où
ses productions sont de langue française. Dans la logique de compétition des marchés,
qui envisagerait de faire la promotion d'un rival potentiel ?
Tous ces éléments concourent finalement à une acculturation par la critique des
romanciers québécois dont la fortune est réelle en France.
Si les lettres québécoises disposent désormais de leurs propres institutions
éditoriales et légitimantes dans le domaine des productions romanesques, les véritables
instances de consécration demeurent, aux yeux du grand public, parisiermes. En effet, la
circulation des littératures de la francophonie transite inévitablement par la France.
L'appareil éditorial québécois s'est professionnalisé'' et exige désormais une plus grande
complémentarité, voire une réciprocité en matière d'édition. La double publication d'un
roman représente une des stratégies d'adaptation à l'internationalisation des marchés.
Toutefois, le fait littéraire québécois reste encore marginal en France, où son
corpus n'est majoritairement familier qu'à un public lettré (critiques, professeurs,
professiormels du livre). Pour pallier cette méconnaissance, il faudrait repenser la
promotion des productions romanesques québécoises. Une solution à envisager serait de
diriger le lecteur, que cela se fasse par l'intégration à une collection distincte ou par tout
autre repère établi puisque le danger de la collection demeure l'uniformisation de la
production. Néanmoins, cela ne saurait se faire sans avoir, au préalable, renouvelé le
rapport à l'imaginaire véhiculé par la littérature du Québec. En premier lieu, présenter ce
corpus comme original puisque le caractère tautologique de cette proposition n'a pas.
Soulignons la création, en 1992, de l'ANEL (Association nationale des éditeurs de livres) suite à la fusion
de l'ADE (Association des éditeurs) et de la SEMSQ (Société des éditeurs de manuels scolaires du
Québec).
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dans les faits, prit figure d'évidence. En ce sens, parler d'américanité de la littérature
québécoise (présentée comme ime des voies de la francophonie d'Amérique) s'avère être
une des issues possibles pour promouvoir tout à la fois son originalité et sa modernité. La
fidélité à un éditeur est une des conditions sine qua non de la familiarisation du public
lecteur avec un auteur. La diffusion en format « poches » représente elle aussi une
solution à la faiblesse des ventes en format régulier dès lors qu'il s'agit de présenter un
auteur. Jacques Poulin, Michel Tremblay, entre autres, ont ainsi intégré la collection
« Babel » d'Actes Sud et Leméac.
Si la littérature québécoise est jeune, elle n'est plus une littérature mineure depuis
que plusieurs de ses auteurs ont acquis le statut de « classiques ». Devenue majeure, elle
ne pourra cependant prétendre qu'à une relative autonomie face à cette figure d'autorité
littéraire que représente l'appareil institutionnel parisien. Alors, la France et le Québec
auront encore des auteurs en partage.
EPILOGUE
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Le 25 mars 1998, lors de la conférence de clôture du Salon du livre de Paris, le
président du Syndicat national de l'édition, Serge Eyrolles, annonçait que le Québec
serait l'hôte du prochain Salon. Dès lors, la Province littéraire allait se préparer à faire le
voyage outre-Atlantique tandis que l'on vit plusieurs journalistes français arriver à
Montréal avec les premières neiges. Puis, exercice difficile s'il en est, il fallut
sélectionner parmi tous les auteurs répertoriés, ceux qui allaient faire partie de la très
convoitée liste des écrivains officiellement invités, celle-ci ne pouvant en accueillir
qu'une soixantaine. On cria à l'injustice et à la malversation, sans succès puisqu'ime
centaine d'auteurs allait faire le voyage à ses frais.
Ce Salon allait se démarquer des précédents en regard de son hôte, et ceci selon
deux aspects : les invités antérieurs l'étaient au titre de pays et non de Province ; aucun
d'eux n'était francophone. Là encore le Québec faisait figure d'exception, créant non pas
un mais bien deux précédents. L'occasion était trop bonne, il fallait en profiter pour
souligner la vitalité nord-américaine de cette culture, tant à travers les productions
littéraires qu'artistiques d'où la présentation d'un événement parallèle, le « Printemps du
Québec », véritable mosaïque culturelle rassemblant des expositions, des spectacles de
danse, des représentations théâtrales et musicales, des rencontres avec des écrivains.
Ainsi, c'était bien tout l'Hexagone et non Paris seul qui allait se mettre à l'heure du
Québec. Même une rame de métro habillée pour l'occasion, proclamait que « Sept
millions de québécois débarquent en France! ». Hebdomadaires et grands quotidiens y
allèrent qui de son cahier spécial, qui de son exposé sur la situation politique de la
Province car enfin, il fallait replacer dans l'esprit des lecteurs le pays qui avait vu naître
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Céline, Plamondon et Charlebois...le romancier. Aucun médium n'a manqué le rendez-
vous.
Les éditeurs, comme les écrivains s'en sont allés à Paris pour faire passer de vie à
trépas l'image folklorique de toute une littérature au profit de la reconnaissance d'une
production véritablement originale et étrangère même si écrite elle aussi dans la langue
de Molière. En dépit du fait que le pays d'accueil avait cru bon de faire ériger une vraie-
fausse forêt canadienne totalement reconstituée à grands renforts de bonnes intentions,
l'effort promotionnel sans précédent dans les annales des relations franco-québécoises
aura permis de démontrer à ceux qui en doutaient que oui, la littérature québécoise existe,
et qu'elle recèle de surprenantes histoires. Ceux qui ont lu le roman de la vedette du
Salon, Gaétan Soucy, l'auront compris.
ANNEXE I
Paysage éditorial français
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ANNEXE II
Liste des romans québécois publiés en France
(1975-1998)
A- Classement par ordre chronologique
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Année Auteur Titre Editeur
1975 HEBERT, Anne Les Enfants du sabbat Seuil
MAILLET, Antonine Mariaagélas Grasset
1976 BEAIS, Marie-Claire Une Liaison parisienne Laffont
DUCHARME, Réjean Les Enfantâmes Lacombe/ Gallimard
FILION, Jean-Paul Le Premier côté du monde Laffont
GODBOUT, Jacques L'isle au Dragon Seuil
KATTAN, Naïm Adieu Babylone Julliard
1977 BIGRAS, Julien L'Enfant dans le grenier Hachette
EOURNIER, Roger Les Cornes sacrées Albin Michel
MAILLET, Antonine Les Cordes-de-Bois Grasset
1978 BEAULIEU, Victor-Lévy Blanche forcée Flammarion
BERSIANIK, Louky L'Euguélionne Hachette
CARON, Louis Le Bonhomme sept-heures Laffont/Leméac
CHÂTILLON, Pierre Philédor Beausoleil Laffont/Leméac
PlUZE, Simone L'Empailleuse de chats Belfond
1979 BEAULIEU, Victor-Lévy Don Quichotte de la démanche Flammarion
JASMIN, Claude La Sablière Laffont/Leméac
KATTAN, Naïm Le Rivage Gallimard
MAILLET, Antonine Pélagie-la-Charrette Grasset
TREMBLAY, Michel La Grosse Femme d'à
côté est enceinte
Laffont
1980 BEAULIEU, Victor-Lévy Monsieur Melville Flammarion
BIGRAS, Julien Kati of course Mazarine
BLAIS, Marie-Claire Le Sourd dans la ville Gallimard




BRODEUR, Michel Le Jardin du diable France-Empire
CARON, Louis Les Fils de la liberté
T. I, Le canard de bois
Seuil
GODBOUT, Jacques Les Têtes à Papineau Seuil
KATTAN, Naïm Le Sable de l'île Gallimard
LALONDE, Robert La Belle épouvante Julliard
PRATTE, Josette Et je pleure Laffont
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1982 BEAUCHEMIN, Yves Le Matou Julliard
BILLON, Pierre L'Enfant du Cinquième Nord Seuil
BEAIS, Marie-Claire Visions d'Anna Gallimard
FOURNIER, Roger Le Cercle des arènes Albin Michel
HEBERT, Anne Les Fous de Bassan Seuil
LALONDE, Robert Le Dernier été des Indiens Seuil
MAILLET, Antonine La Gribouille Grasset
SOLOMON, Michel Eden retrouvé France-Empire
1983 BIGRAS, Julien Ma vie, ma folie Mazarine/Boréal-Express
CARON, Louis Les Fils de la liberté
T. 2, La corne de brume
Seuil
CARON, Saint-Arnaud Vadeboncoeur Acropole
DEPATIE, François Magda la rivière Actes Sud
FOLCH-RIBAS, Jacques Le Valet de plume Acropole
JACOB, Suzanne Laura Laur Seuil
LEMELIN, Roger Le Crime d'Ovide Ploujfe Flammarion
OLLIVIER, Emile Mère-Solitude Albin Michel
TREMBLAY, Michel Thérèse et Pierrette à
l'école des Saints-Anges
Grasset
1984 FOURNIER, Roger Pour l'amour de Sawinne Sand
GAUVIN, Lise Lettres d'une autre L'Hexagone/ Le Castor Astral
LEBLANC, Louise 37 1/2 AA Ed. du Rocher
MAILLET, Antonine Crache-à-Pic Grasset
TREMBLAY, Michel La Duchesse et le roturier Grasset
1985 BEAUCHEMIN, Yves L'Entourloupé Jean Picollec
BOMBARDIER, Denise Une Enfance à l'eau bénite Seuil
LAMY, Suzanne La Convention Le Castor astral
LAPIERRE, René L'Eté Rebecca Seuil
LAVIGNE, Nicole Le Grand rêve de Madame Wagner Jean Picollec
PRATTE, Josette Les Persiennes Laffont
1986 BLAIS, Marie-Claire Pierre Acropole
BROUILLET, Chr>'stine Chère voisine Jean Picollec
FOLCH-RIBAS, Jacques Dehors les chiens Acropole
GODBOUT, Jacques Une Histoire américaine Seuil
LALONDE, Robert Une Belle journée d'avance Seuil
OLLIVIER, Emile La Discorde aux cent voix Albin Michel
TREMBLAY, Michel Le Cœur découvert Grasset
YVON, Josée Maîtresses-Cherokees VLB Editeur/Le Castor Astral
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1987 BROUILLET, Chrystine Le Poison dans l'eau Denoël
JACOB, Suzanne La Passion selon Galatée Seuil
LA VALLEE, Ronald Tchipayuk ou Le chemin du loup Albin Michel
MAILLET, Antonine Le Huitième jour Grasset
TETREAU, François Le Lit de Procuste Le Castor Astral/L'Hexagone
VACHON, André Toute la terre à dévorer Seuil
1988 BEAUDET, Raymond Passeport pour la liberté Jean PicoIIec
BROUILLET, Chrystine Préférez-vous les icebergs? Denoël
COUSTURE, Ariette Les Filles de Caleb
T. 1, Émilie
La Table Ronde
FOLCH-RIBAS, Jacques Le Silence ou Le parfait bonheur Laffont
GAGNON, Daniel La Fée calcinée VLB Editeur/Le Castor Astral
GODIN, Marcel Les Anges Laffont
GOSSELIN, Michel Le Repos piégé Triptyque/ Vague à l'âme
HEBERT, Anne Le Premier jardin Seuil
POULIN, Jacques Volkswagen blues Jean PicoIIec
1989 BEAUCHEMIN, Yves Juliette Pomerleau De Fallois
BEAIS, Marie-Claire L'Ange de la solitude Belfond
COUSTURE, Ariette Les Filles de Caleb
T. 2, Blanche
La Table Ronde
DE, Claire Le Désir comme catastrophe naturelle Glénat
FOLCH-RIBAS, Jacques La Chair de pierre Laffont
FOURNIER, Claude Les Tisserands du pouvoir La Table Ronde
LAFERRIERE, Dany Commentfaire l'amour avec
un nègre sans se fatiguer
Belfond
LALONDE, Robert Le Diable en personne Seuil
LARUE, Monique Copies conformes Denoël
POULIN, Jacques Le Vieta Chagrin Leméac/Actes Sud
SCHALLINGHER, Sophie L'Amour venin Ed. du Rocher
TREMBLAY, Jean-Alain La Nuit des Perséides Jean PicoIIec
1990 BILLON, Pierre L'Ultime A lliance Seuil
BOMBARDIER, Denise Tremblement de cœur Seuil
DANDURAND, Anne Un Cœur qui craque VLB Editeur/Messidor
DUCHARME, Réjean Dévadé Gallimard/Lacombe
ROBITAILLE, Louis-Bernard La République de Monte-Carlo Denoël
1991 BROUILLET, Chrystine Marie Laflamme Denoël
CARON, Louis Les Fils de la liberté
T. 3, Le coup de poing
Seuil
D'AMOUR, Francine Les Dimanches sont mortels Le Félin
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D'AMOUR, Francine Les Jardins de l'enfer Le Félin
FOLCH-RJBAS, Jacques Première nocturne Laffont
GAUVIN, Lise Fugitives Le Cercle noir
HAMELIN, Louis Ces Spectres agités XYZ/Flammarion
JACOB, Suzanne L'Obéissance Seuil
MAILLET, Antonine L'Oursiade Grasset
PETROWSKI, Nathalie Il restera toujours le Nebraska Seuil




BUSSIERES, Paul Mais qui donc va consoler Mingo? Laffont
CARON, Louis La Tuque et le béret
T. I, Les Chemins du Nord
L'Archipel/Edipresse
HEBERT, Anne L'Enfant chargé de songes Seuil
LALONDE, Robert L'Ogre de grand remous Seuil
LE BEAU, Hélène La Chute du corps Gallimard
MAILLET, Antonine Les Confessions de Jeanne de Valois Grasset
NOËL, Francine Nous avons tous découvert l'Amérique Actes Sud
PRONOVOST, André Appalaches Seuil
RAJIC, Négovan Les Hommes taupes Ed. de l'Aube
SOUCY, Jean-Yves Lin Eté sans aube Presse de la Cité
1993 CARON, Louis Le Bouleau et l'épinette
T.2, Les Chemins du Nord
L'Archipel/Edipresse
GODBOUT, Jacques Le Temps des Galarneau Seuil
LALONDE, Robert Sept Lacs plus au nord Seuil
PROULX, Monique Homme invisible à la fenêtre Boréal/Seuil
TETREAU, François Attentats à la pudeur Trois/Le Castor Astral
1994 BOURGUIGNON, Stéphane L'Avaleur de sable Laffont
BROUILLET, Chrystine La Renarde
Marie Laflamme, 3
Denoël
COUSTURE, Ariette Ces Enfants d'ailleurs Albin Michel
CREVIER, Richard Un Étrange animal Ed. de la Différence
DUCHARME, Réjean Va savoir Gallimard
FOLCH-RIBAS, Jacques Marie Blanc Laffont
LALONDE, Robert Le Petit aigle à tête blanche Seuil
LE BEAU, Hélène Adieu Agnès Flammarion
OLLIVIER, Emile Passages Le Serpent à plumes
OUELLETTE, Francine Au Nom du Père et du fils Presses de la Cité
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1995 CHEN, Ying L'Ingratitude Leméac/Actes Sud
COUSTURE, Ariette L'Envol des tourterelles Albin Michel
HEBERT, Anne Aurélien, Clara, Mademoiselle
et le lieutenant anglais
Seuil
OLLIVIER, Emile Les Urnes scellées Albin Michel
SCHALLINGHER, Sophie Le Silence du loup Ed. du Rocher
SOUCY, Gaétan 8 décembre Climats
THERIAULT, Yves Agoak, l'héritage d'Agaguk L'Archipel
TREMBLAY, Michel La Nuit des princes charmants Leméac /Actes Sud
1996 ASSINIWI, Bernard La Saga des Béothuks Leméac / Actes Sud
BEAUCHEMIN, Yves Le Second Violon De Fallois
BEAUSOLEIL, Claude Fort Sauvage Le Castor Astral
BEAIS, Marie-Claire Soifs Seuil
PRATTE, Josette Les Honorables Laffont
TURGEON, Pierre Les Torrents de l'espoir Presses de la Cité
1997 BOURGUIGNON, Stéphane Le Principe du geyser Julliard
CARON, Louis L'Emmitouflé Laffont
FOLCH-RJBAS, Jacques Un Homme de plaisir Laffont
HAMELIN, Louis Le Soleil des gouffres Stock
MAILLET, Antonine Le Chemin Saint-Jacques Grasset
TISSEYRE, Michelle La Passion de Jeanne Laffont
TREMBLAY, Michel Quarante-quatre minutes,
quarante-quatre secondes
Leméac/Actes Sud
TURGEON, Alain Gode Blesse Ed . Michalon
1998 BARCELO, François Cadavres Gallimard
BEDARD, Jean Maître Eckhart Stock
BILLON, Pierre Un Bâillement Du Diable Stock
BROUILLET, Chrystine Les Neufs vies d'Edward Denoël
CHAREST, Danielle L'Erablière Éd. Des Champs-Élysées
CHARLEBOIS, Jean L'Oiselière L'Hexagone/Paroles d'Aube
CHEN, Ying Immobile Actes Sud
HAMELIN, Louis Cow boy Stock
HEBERT, Anne Est-ce que je te dérange? Seuil
MONETTE, Hélène Unless Verticales
PELOQUIN, Claude Le Flambant nu Leméac/Actes Sud
POULIN, Jacques Chat sauvage Leméac/Actes Sud
SERNINE, Daniel Boulevard des étoiles Encrage
TREMBLAY, Michel Un Objet de beauté Leméac /Actes Sud
B- Classement par ordre alphabétique
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Auteur Titre Editeur Année
ASSINIWI, Bernard La Saga des Béothuks Leméac /Actes Sud 1996
BARCELO, François Cadavres Gallimard 1998
BEAUCHEMIN, Yves Le Matou Julliard 1982
BEAUCHEMIN, Yves L'Entourloupé Jean Picollec 1985
BEAUCHEMIN, Yves Juliette Pomerleau De Fallois 1989
BEAUCHEMIN, Yves Le Second Violon De Fallois 1996
BEAUDET, Raymond Passeport pour la liberté Jean Picollec 1988
BEAULIEU, Victor-Lévy Blanche forcée Flammarion 1978
BEAULIEU, Victor-Lévy Don Quichotte de la démanche Flammarion 1979
BEAULIEU, Victor-Lévy Monsieur Melville Flammarion 1980
BEAUSOLEIL, Claude Fort Sauvage Le Castor Astral 1996
BEDARD, Jean Maître Eckhart Stock 1998
BERSIANIK, Louky LEuguélionne Hachette 1978
BIGRAS, Julien L Enfant dans le grenier Hachette 1977
BIGRAS, Julien Kati of course Mazarine 1980
BIGRAS, Julien
CORDELIER, Jeanne
Premier bal Hachette 1981
BIGRAS, Julien Ma vie, ma folie Mazarine/Boréal-Express 1983
BILLON, Pierre L Enfant du Cinquième Nord Seuil 1982
BILLON, Pierre L'Ultime Alliance Seuil 1990
BILLON, Pierre Un Bâillement Du Diable Stock 1998
BISSONNETTE, Lise Marie suivait l'été Boréal/Seuil 1992
BLAIS, Marie-Claire Une Liaison parisienne Laffont 1976
BLAIS, Marie-Claire Le Sourd dans la ville Gallimard 1980
BLAIS, Marie-Claire Visions d'Anna Gallimard 1982
BLAIS, Marie-Claire Pierre Acropole 1986
BLAIS, Marie-Claire L'Ange de la solitude Belfond 1989
BLAIS, Marie-Claire Soifs Seuil 1996
BOMBARDIER, Denise Une Enfance à l'eau bénite Seuil 1985
BOMBARDIER, Denise Tremblement de cœur Seuil 1990
BOURGUIGNON, Stéphane L'Avaleur de sable Laffont 1994
BOURGUIGNON, Stéphane Le Principe du geyser Julliard 1997
BRODEUR, Michel Le Jardin du diable France-Empire 1981
BROUILLEE, Chrystine Chère voisine Jean Picollec 1986
BROUILLEE, Chrystine Le Poison dans l'eau Denoël 1987
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BROUILLET, Chrystine Préférez-vous les icebergs? Denoël 1988




BROUILLET, Chrystine La Renarde
Marie Laflamme, 3
Denoël 1994
BROUILLET, Chrystine Les Neufs vies d'Edward Denoël 1998
BUSSIERES, Paul Mais qui donc va consoler Mingo? Laffont 1992
CARON, Louis Le Bonhomme sept-heures Laffont/Leméac 1978
CARON, Louis Les Fils de la liberté
T. 1, Le canard de bois
Seuil 1981
CARON, Louis Les Fils de la liberté
T. 2, La corne de brume
Seuil 1983
CARON, Louis Les Fils de la liberté
T. 3, Le coup de poing
Seuil 1991
CARON, Louis La Tuque et le béret
T. 1, Les Chemins du Nord
L'Archipel/Edipresse 1992
CARON, Louis Le Bouleau et l'épinette
T.2, Les Chemins du Nord
L'Archipel/Édipresse 1993
CARON, Louis L'Emmitouflé Laffont 1997
CARON, Saint-Arnaud Vadeboncoeur Acropole 1983
CHAREST, Danielle L'Erablière Ed. Des Champs-Elysées 1998
CHARLEBOIS, Jean L'Oiselière L'Hexagone/Paroles d'Aube 1998
CHATILLON, Pierre Philédor Beausoleil Laffont/Leméac 1978
CHEN, Ying L'Ingratitude Leméac /Actes Sud 1995
CHEN, Ying Immobile Actes Sud 1998
COUSTURE, Ariette Les filles de Caleb
TA, Émilie
La Table Ronde 1988
COUSTURE, Ariette Les filles de Caleb
T. 2, Blanche
La Table Ronde 1989
COUSTURE, Ariette Ces Enfants d'ailleurs Albin Michel 1994
COUSTURE, Ariette L'Envol des tourterelles Albin Michel 1995
CREVIER, Richard Un Etrange animal Ed. de la Différence 1994
D'AMOUR, Francine Les Dimanches sont mortels Le Félin 1991
D'AMOUR, Francine Les Jardins de l'enfer Le Félin 1991
DANDURAND, Anne Un Cœur qui craque VLB Editeur/Messidor 1990
DE, Claire Le Désir comme catastrophe naturelle Glénat 1989
DEPATIE, François Magda la rivière Actes Sud 1983
DUCHARME, Réjean Les Enfantâmes Lacombe/ Gallimard 1976
DUCHARME, Réjean Dévadé Gallimard/Lacombe 1990
DUCHARME, Réjean Va savoir Gallimard 1994
FILION, Jean-Paul Le Premier côté du monde Laffont 1976
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FOLCH-RJBAS, Jacques Le Valet de plume Acropole 1983
FOLCH-RIBAS, Jacques Dehors les chiens Acropole 1986
FOLCH-RJBAS, Jacques Le Silence ou Le parfait bonheur Laffont 1988
FOLCH-RIBAS, Jacques La Chair de pierre Laffont 1989
FOLCH-RIBAS, Jacques Première nocturne Laffont 1991
FOLCH-RIBAS, Jacques Marie Blanc Laffont 1994
FOLCH-RIBAS, Jacques Un Homme de plaisir Laffont 1997
FOURNIER, Claude Les Tisserands du pouvoir La Table Ronde 1989
FOURNIER, Roger Les Cornes sacrées Albin Michel 1977
FOURNIER, Roger Le Cercle des arènes Albin Michel 1982
FOURNIER, Roger Pour l'amour de Sawinne Sand 1984
GAGNON, Daniel La Fée calcinée VLB Editeur/Le Castor Astral 1988
GAUVIN, Lise Lettres d'une autre L'Hexagone/ Le Castor Astral 1984
GAUVIN, Lise Fugitives Le Cercle noir 1991
GODBOUT, Jacques L'Isle au Dragon Seuil 1976
GODBOUT, Jacques Les Têtes à Papineau Seuil 1981
GODBOUT, Jacques Une Histoire américaine Seuil 1986
GODBOUT, Jacques Le Temps des Galarneau Seuil 1993
GODIN, Marcel Les Anges Laffont 1988
GOSSELIN, Michel Le Repos piégé Triptyque/ Vague à l'âme 1988
HAMELIN, Louis Ces Spectres agités XYZ/Flammarion 1991
HAMELIN, Louis Le Soleil des gouffres Stock 1997
HAMELIN, Louis Cow boy Stock 1998
HEBERT, Anne Les Enfants du sabbat Seuil 1975
HEBERT, Anne Héloise Seuil 1980
HEBERT, Anne Les Fous de Bassan Seuil 1982
HEBERT, Anne Le Premier jardin Seuil 1988
HEBERT, Anne L'Enfant chargé de songes Seuil 1992
HEBERT, Anne Aurélien, Clara, Mademoiselle
et le lieutenant anglais
Seuil 1995
HEBERT, Anne Est-ce que je te dérange? Seuil 1998
JACOB, Suzanne Laura Laur Seuil 1983
JACOB, Suzanne La Passion selon Galatée Seuil 1987
JACOB, Suzanne L'Obéissance Seuil 1991
JASMIN, Claude La Sablière Laffont/Leméac 1979
KATTAN, Naïm Adieu Babylone Julliard 1976
KATTAN, Naïm Le Rivage Gallimard 1979
KATTAN, Naïm Le Sable de l'île Gallimard 1981
LAFERRIERE, Dany Comment faire l'amour avec
un nègre sans se fatiguer
Belfond 1989
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LALONDE, Robert La Belle épouvante Julliard 1981
LALONDE, Robert Le Dernier été des Indiens Seuil 1982
LALONDE, Robert Une Belle journée d'avance Seuil 1986
LALONDE, Robert Le Diable en personne Seuil 1989
LALONDE, Robert L'Ogre de grand remous Seuil 1992
LALONDE, Robert Sept Lacs plus au nord Seuil 1993
LALONDE, Robert Le Petit aigle à tête blanche Seuil 1994
LAMY, Suzanne La Convention Le Castor Astral 1985
LAPIERRE, René L'Eté Rebecca Seuil 1985
LARUE, Monique Copies conformes Denoël 1989
LA VALLEE, Ronald Tchipayuk ou Le chemin du loup Albin Michel 1987
LAVIGNE, Nicole Le grand rêve de Madame Wagner Jean Picollec 1985
LE BEAU, Hélène La Chute du corps Gallimard 1992
LE BEAU, Hélène Adieu Agnès Flammarion 1994
LEBLANC, Louise 37 1/2 AA Jean Picollec 1984
LEMELIN, Roger Le Crime d'Ovide Plouffe Flammarion 1983
MAILLET, Antonine Mariaagélas Grasset 1975
MAILLET, Antonine Les Cordes-de-Bois Grasset 1977
MAILLET, Antonine Pélagie-la-Charrette Grasset 1979
MAILLET, Antonine La Gribouille Grasset 1982
MAILLET, Antonine Crache-à-Pic Grasset 1984
MAILLET, Antonine Le Huitième jour Grasset 1987
MAILLET, Antonine L'Oursiade Grasset 1991
MAILLET, Antonine Les Confessions de Jeanne de Valois Grasset 1992
MAILLET, Antonine Le Chemin Saint-Jacques Grasset 1997
MONETTE, Hélène Unless Verticales 1998
NOËL, Francine Nous avons tous découvert l'Amérique Actes Sud 1992
OLLIVIER, Emile Mère-Solitude Albin Michel 1983
OLLIVIER, Emile La Discorde aux cent voix Albin Michel 1986
OLLIVIER, Emile Passages Le Serpent à plumes 1994
OLLIVIER, Emile Les Urnes scellées Albin Michel 1995
OUELLETTE, Francine Au Nom du Père et du fils Presses de la Cité 1994
PELOQUIN, Claude Le Flambant nu Leméac /Actes Sud 1998
PETROWSKl, Nathalie Il restera toujours le Nebraska Seuil 1991
PIUZE, Simone L'Empailleuse de chats Belfond 1978
POULIN, Jacques Volkswagen blues Jean Picollec 1988
POULIN, Jacques Le Vieux Chagrin Leméac /Actes Sud 1989
POULIN, Jacques Chat sauvage Leméac /Actes Sud 1998
PRATTE, Josette Et je pleure Laffont 1981
PRATTE, Josette Les Persiennes Laffont 1985
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PRATTE, Josette Les Honorables Laffont 1996
PRONOVOST, André Appalaches Seuil 1992
PROULX, Monique Homme invisible à la fenêtre Boréal/Seuil 1993
RAJIC, Négovan Les Hommes taupes Ed. de l'Aube 1992
ROBITAILLE, Louis-Bernard La République de Monte-Carlo Denoël 1990
SCHALLINGHER, Sophie L'Amour venin Ed. du Rocher 1989
SCHALLINGHER, Sophie Le Silence du loup Ed. du Rocher 1995
SERNINE, Daniel Boulevard des étoiles Encrage 1998
SOLOMON, Michel Eden retrouvé France-Empire 1982
SOUCY, Gaétan 8 décembre Climats 1995
SOUCY, Jean-Yves Un Eté sans aube Presses de la Cité 1992
TETREAU, François Le Lit de Procuste Le Castor Astral/L'Hexagone 1987
TETREAU, François Attentats à la pudeur Trois/Le Castor Astral 1993
THERJAULT, Yves Agoak, l'héritage d'Agaguk L'Archipel 1995
TISSEYRE, Michelle La Passion de Jeanne Laffont 1997
TREMBLAY, Jean-Alain La Nuit des Perséides Jean Picollec 1989
TREMBLAY, Michel La Grosse Femme d'à
côté est enceinte
Laffont 1979
TREMBLAY, Michel Thérèse et Pierrette à
l'école des Saints-Anges
Grasset 1983
TREMBLAY, Michel La Duchesse et le roturier Grasset 1984
TREMBLAY, Michel Le Cœur découvert Grasset 1986
TREMBLAY, Michel La Nuit des princes charmants Leméac /Actes Sud 1995
TREMBLAY, Michel Quarante-quatre minutes,
quarante-quatre secondes
Leméac /Actes Sud 1997
TREMBLAY, Michel Un Objet de beauté Leméac /Actes Sud 1998
TURGEON, Alain Gode Blesse Ed . Michalon 1997
TURGEON, Pierre Les Torrents de l'espoir Presses de la Cité 1996
VACHON, André Toute la terre à dévorer Seuil 1987
YVON, Josée Maîtresses-Cherokees VLB Éditeur/Le Castor Astral |1986
ANNEXE III
Programme d'aide à la coédition
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Volet 1 : AMe a l'édition t
Cette aide flnandèra vise A contribuer A Pessor
et au maintien des malsons d'édition quétiécoises an
couvrant une partie des frais d'édition des Tivres A
paraître au cours de Texercice A venir. Le montant de
la subvention corrrespond A un pourcentage du chif
fre de ventes des catégories d'ouvrages admissi
bles réalisé au cours du dernier exercice écoulé.
Conditions d'admissibilité
Avoir vendu, au cours de l'exercice écoulé, des
ouvrages d'auteurs quét>écois, imprimés au Qué
bec, dans les catégories suivantes; poésie, théâ
tre, bande dessinée, roman, nouvelle, conte,
album pour la jeunesse, essai en sciences
tiumaines, recueil de chansons;
Être à jour dans l'acquittement des droits dus à
chacun des auteurs de livres déjà publiés, confor
mément au contrat qui lie l'auteur à l'éditeur;
Avoir produit les états financiers du dernier exer
cice financier Ces états financiers doivent être
vérifiés si le total des subventions reçues au
cours du précédent exercice est supérieur à
25 000$.
Catégories d'ouvrages admissibles et




% du total, établi au prix de détal,
des ventes fermes réalisées au
cours du dernier exercice — consi




•  Roman (oeuvres tJe fiction seulement),
nouvelle, conte, elc
Album illustré pour la jeurresse
Livre d'art (à l'exception des ouvrages
de grand luxe à tirage fimité}
•  Essai en scierx:es humairtes
Recueil de chansons (A Texciusion
de la musique en faufiles)









tédReur doit faire parvenir au MBnisièra^ au pma|:
tard le 15 mal, le formulaire lempl et signé accom-.r
pegné des documents aiévanls:
•  Le catalogue des titres tfisponMes du cours du
dernier exercice; '
•  La déclaration soiennelie signée attestant le
paiement des redevances aux auteurs.
Les demandes reçues après le 15 mal sont auto
matiquement écartées.
Volet 2 : Aide à la coédition —
Marchés francophones
Ce volet du programme vise à contribuer, par
une aide financière à l'édition, à une diffusion plus
large des ouvrages québécois de littérature générale
susceptibles d'intéresser l'un ou l'autre des pays de
la francophonie.
Manuscrits admissibles
Les manuscrits inédits relevant de ta littérature
générale
Sont admissibles les catégories suivantes:
•  Roman, conte, nouvelle
•  Théâtre
•  Poésie
•  Album Illustré pour la jeunesse
•  Bartde dessinée
•  Livre d'art
•  Essai en scieries humaines
Calcul de la subvention
La subvention couvre 50% des coûts de produc
tion assumés par l'éditeur québécois.
La subvention maximale par projet est de
80001
Présentation de la demaixle
L'éditeur québécois fait parvenir au Ministère:
Un duplicata du contrat de coédition dûment
signé par les coéditeurs;
1sv;:îî- i-'- •
Sv' n . •
tK' •
È'
U devte cTMtion — dMo^ «i «Minudr |
noc0c«k)n du pttx d« vwitt tu détaB du vOlMM
au Ouébac at dan« la paya étmngaf;
La caJendfiar da producdon du «oitim ai la u.
da M misa an vanta au Ouébac a( à Mbanpafi
La catalogua ou la Date daa ouvraoaa oubléa * s
par la c^eur étrangar; ^
ta programme de la promotion que tara la cothf-
leur da Touvrage i l'étranger $t l'indicationSm
cfiantèla dDIa v f^r
'•■ -f'-F '$ M
>«
Conditions particullèraa ^
Pour être admissibles, les projets de coédition
doivent porter sur des auteurs québécois ayant
déjà à leur actif au moins une oeuvre éditée au
Québec par un éditeur quétiécois agréé.
Un an après parution, te coéditeur québécois
doit produire un rapport sur les ventes de
l'ouvrage coédité. Aucune nouvelle demande ne
pourra être présentée dans le cadre de ce volet
sans la présentation préalat)le de ce rapport
Dans tous les exemplaires de l'ouvrage, la raison
sociale des deux coéditeurs doit figurer en cou
verture, en page de titre et autres pages sll y a
lieu. La participation financière du ministère








«Ofoopi^^ (fédItrIoM «i féd^àok:
étn agréé ou «fmtosMa i'r^^ _
• f•nW* à Invwilr dans le prajM un ntocilarii #
égtf à ceid da la subvention qirB receMa;
>  '• S'engager A faka un rapport complet at rlfltnÉi l
sur Tutlsaâon de la subvarÂm. ' . jt' î v;
Les projets admissbies doivent: <. ^ ?
•  Porter sur des activités de pron)dtlà>4 de
cité, de mise en marché;
•  Porter sur des Bvres québécois de n'importe quel
secteur de l'édition, à l'exclusion des manuels
scolaires:
•  Être réalisés au cours des douze mois suivant
l'attribution de la sutivention.
Les projets ne doivent pas être subventiormés en
vertu d'un autre programme d'aide.
Subvention
La subvention minimale est de 1 000 S et la sub





L^ demandes sont inscrites selon l'ordre chn>-
nologique de leur réception. Dans un premier temps,
un seul ouvrage par maison d'édition est inscrit. Si
les crédits ne sont pas épuisés, un deuxième
ouvrage par maison d'édition est inscrit dans un
second tour, et ainsi de suite jusqu'à épuisement du
budget.
Aucune demaride ne pourra être reçue aorès
le 31 octobre 1990.
Le ministère des Affaires culturelles remet les
chèques sur réception de deux exemplaires justificatifs
de l'ouvrage.
Volet 3: Aide à la promotion —
Marchés québécois
et étranger
,  .9® programme est destiné aux maisonsd édition et aux regroupements d'éditrices et d'édi
teurs qui veulent faire la promotion de leur produc
tion. Il les aide à rejoindre de nouvelles clientèles et
à développer de nouveaux marchés tant au Québec
qu'à l'étranger.
Sélection des projets
Un jury tormé de trois personnes indépendantes
de la fonction put)ltque sélectionne les projets et attri
bue les sut>ventions. La décision du jury est sans
appel.
Marche A suivre
Remplir le formulaire d'inscription et y aimexer
les documents pertinents.
Faire parvenir le dossier à la Direction de l'aide
aux artistes, aux arts de la scène et aux industries
culturelles avant le 15 juin 1990.
Condition particulière
Au cas où un projet est abandonné, le ministère
des Affaires culturelles se réserve le droit d'exiger le


















Coll. « Robert Laffont/Leméac »
NOËL, Francine



























































La Grosse femme d'à côté est enceinte
1995
TREMBLAY, Michel









Le Premier quartier de la lune
1998
TURCOTTE, Élise































« Littérature d'Amérique »
1982 1982
BILLON, Pierre
L'Enfant du Cinquième Nord
1982
Québec/Amérique / Seuil
« 2 continents série best-sellers »
BRODEUR, Michel
Le Jardin du diable
Québec/Amérique France Empire





« Deux continents »
1980 1982
ANNEXE V
Extrait du dossier de presse de Louis Caron
EDITlUINb UL L rvKcriirLi.
13 rue Chapon 75003 Paris
Tél. (1) 42 78 46 05 • Télécopie (1) 42 78 61 09
. p. .>.x n n
M
LE BOULEAU ET L'ÉPlNETTE
(Les chemins du nord **)
















T rM.îc r^rnn né à Sorcl sur Ics rivcs du neuve Saint-Laurent, en 1942. Ancienjournaliste il a publié notarnment L'Emmitouflé (éd. L^font, PrixQuébec 1978) Le Canard de bois, La Corne de brume. Le Coup de (tnlo^ie Les%is de la Liberté" parue de 1981 à 1991 aux éditions du Seuil). Considéré comme 1 unSs meiUeurs écrivains du terroir québécois, il a V^^^^Juque et le Beret, premier volet
des "Chemins du nord", aux éditions de 1 .Archipel (1992).
Le livre
lin neintre français Henri Ramier, et un entrepreneur forestier canadien-français. FélixMéSse Hen?d^ au printemps 1939, e'n Haule-Mauricie. Us deux hommes ont
des origines sociales bien différentes, mais leur passion pour la nature les unit.
Une femme va ébranler cette franche camaraderie. Ce n'est pas J"'
Ramier • le forestier se consacre entièrement a ses affaires et a sa fatnille, mais le îrançais
s'est éoris d'une espèce de sauvageonne. Mathilde. Cet amour s oppose a toutes les
convenons. Mélivier s'emploiera à faire échec à
Ramier connaît les heures les plus exaltantes de son existence. Mathilde I eiitraine oans ta
solitude des forêts du Nord. Ils veulent refaire le monde à leur façon.
de la société canadienne-française du milieu du siècle les traque jusqu au fond desUne l!^è s'c^aoe dans le Haut-Pays, entre les forces conservatrices du Nouveau-Monde
et les pulsions'primitives de l'Ancien. Un affrontement dont cSdant que
rentre en France pour affronter les Premiers grondements de la gum^ c^^^^^ que
Métivier entend l'écho d'une autre tempete. un formidable bouleversement qui
transformera la société canadienne-française en Quebec d aujourd hui. —
Arguments de vente et lancement :
- Louis Caron est le Claude Michelet québécois ; avec Anne Hébert et Antonine Maillet,l'un des romanciers les plus populaires de la Belle province.
- U succès de ses ouvrais précédents, notamment Le Canard de bois (35 000
"uncl^c" "u Hvrc en présence de Louis Caron. qui viendra spécialemen. du Québec.
Ce livre peut être lu indépendamment du premier volet. —
ANNEXE VI
Mise en relation de deux articles




La longue marche de Pélagie
9 ÀntonÎTje Maillet est
à VÀcadie ce quB'Jean
Giono fut à la Provence
et Ramiiz cm Valais.
DECrDÊE à la fin Juillet
1755 par Sir Charles
Lawrence,, lieutenant-gou
verneur de Sa Majesté britanni
que pour la Nouvelle-Ecosse, la
Tnii^» au pas définitive de la
dizaine de milliers d'Acadlens
français qui s'accrochaient
encore à leurs terres après le
malheureux traité d'Ut.recht fut
exécutée avec une brutalité sau
vage. Rassemblés à coups de
sabres et de mousquets. Jetés à
fond de cale dans des rafiots, six
mille d'entre eux. pour la plupart
des femmes et des enfants,
.furent déportés dans les colonies
anglalsœ du Sud.
Le peuple acadlen, apparem
ment, avait cessé de vivre. Quel
ques centaines d'enragés, cepen
dant. ne se résidaient pas à leur
condition d'exilés misérables dans
les plantations de coton de
Géorgie ou- les bayous du
Mississippi. C'est l'histoire de leur
retour chez eux qu'Antonlne _
MaiUet nous conte dans un
Pélaçie-la-Charrette aux allures
d'épopée..
Mais, plus qu'un rornan histo
rique. Pélagie-la-ehanettt est
celui d'une volonté individuelle
entraînant peu à peu une volonté
ct)Uectlve_ t. rentrer au . pays,
fût-ce € par la porte- de der
rière et sur la pointe des pieds ».
En quinze ans d'un
travail d'esclave sur
les plantations, Pé
lagie Le Blanc-, veuve
de son homme assas
siné dans la Journée
tragique du .5 sep
tembre 1755 par les
habits - rouges de
Lawrence, a pu ache
ter une charrette et
trois paires de bœufs
Be halage. Quinze
ans de L-ime sous la
botte des planteurs
( cenne par cenne »
pour économiser
une possibilité hasar
deuse de revenir la
téte haute sur la
terre des aïeux I
Ainsi commence*
une longue .marche
de près de -dix ans
à travers les colonies
de là côte Est. dans
une Amérique hostile
à ces va - nu - pieds
catholiques et fran-
n çals. et bientôt elle-
même en guerre contre les An
glais. D'étape en étape, arrachant
la pitance de sa petite troupe.
Pélagie-la-Charrette rameute les
Acadiens dê la Dispersion, se fait
-des-aillés et-dM—fcnnemtr — sa-
route croise un beau Jour celle de
la goélette fantôme du valeu-
'  reux capitaine Broussard - dlt-
Beausoleil, lui aussi traqué de
puis vingt ans par la marlne de
Sa Majesté, et que Pélagie" se
'•prend à" .aimer d'une passion
c%Ime et sa.ns espoir. _ _
Elle ne reverra ni le beau













due et retrouvée, au seuil de
laquelle elle meu.rt d'épuisement
au prrntemps 1780, sa tAche
accomplie.
,  Après la Sagouine (qui me pa
rait rester son-isius beau—textei.
Mariaagélas et les Cordes de
Bois, on ne redira pas Ici tout ce
qu'apporte Antonlne Maillet au
roman- d'aujourd'hui : ni qu'elle
est à- l'Acadie ce que Jean Giono
fut à la Provence et Ramuz
au Valala
JACQUES cellard!
.'Lire ta suite page 16.)





(Suite de ta. page 13.)
pon-originalité reste cependant
entière. Femme, elle a chcf.sl de
dire à travers des femmes l'his
toire d'un peuple écorché vif,
assommé, taillé à merci, et tou--
Jours renaissant. Ceu,x qui con-
■  naissent l'Acadie e^Je Québec^
ne s*étormeront'pas'de""ce' choTX'
■  . et • rangeront Pélagie Le Blapc
au nombre des héroïnes de téte




Le premier , prix littéraire
F-'ance-Acadie -a été attribué
discrètement, en Juillet, à Louis
Haché, pour Adieu p'at Chtpa-
gan: Antonine Maillet. me.mb.-e
du jury, étant ho.''s concours.
Adieu p'tit Chipagan est un
court et beatj roman (un long
récit plutôt), qui fait en quelque
sorte contrepoint à Pélagie-la-
Charrette.
Les Lâ.-xi.— <U Grand"Prfe c.-.t
é-rhappé à la dépo.-tatio-r. de
1755 en se cachant dans le bo
cage. Mais, trente ans plus ta.-d.
ils sont enco.-e à la recherche
d'une place où Ils pourront v:7re
e.nfln -ians peur ni trouble. E.ntre
le plus beau de leurs fils. Fran
çois. et Jane CampbeU. fille d'un
voisin écossais, se noue une idylle
profonde et triste. .Même si les
parents. l'Acadién é: l'Ecossais,
s'mlment et se respectent, John
Campbell refuse de donner -sa
fille' à un garçon de t cette
race déchue ». La mer. î'amcùr
e: la mort composent da.ns cette
centaine de pages 'une œuvre
très attac.hanîe;,; à laquelle on
doit souhaiter un. beau succès en
France (1).
p
Le prix France-Québec 1979
est allé, i titre posthume, à l'en- ^
. semble de l'œuvre de Jean-Au-
ben Loranger (1896-1942); quel
que cent cLnq'uartte contes ou
pour des journaux montréalais '
entre 1918 et 1942. d''une facture
souriante et solide (2). ■
-Mais, venant du Québec, l'œu- •
vre' marquante de l'année Litté
raire qui s'achève est cer.talne-
meni le recueil d'essais de Pie.Te ' '
V a d e b o n c œ u r. les - Deux
Royaumes (3). Ces a regards
sur le monde actuel » .-appellent
inyincibiement ceux de Paul
Valéry, par la fer.meté classique
de i'écrit'ure. la va.-.été et la hau-,
teur de la pe.nsée. Cette associa
tion de no.ms n'est pas un mince
éloge. On souhaite qu'un écL'.eur
fra.nçats s'en avse e: fasse de ■
Pierre Vadeboncœur un auieu-





(l: Louis Hache. Xdb-U. Ct.:-
pcçer., EdiUpaa d'.Vcailï. iloacioa,
N 0 J V ea u - 3 .-J a s cX.
(2) Je»a-A-jber. Ixj.-aager. Co-.tes,
I. Du passeur a Joê Folcu ; 11. le
Starchand de rcbac en leu-.lles, ya
et 32a pages, editloa p.-eparee et
présente* par Bentadette GuUaiette.
FIDE3. Montréal. l?T2.
(3) Pierre Vadeboncœur. les Peu;
Royaumes, essais. 233 pages.. édi
tions de rHeiaïoae, Montréal. 1978.
Ces t.-ois utres «oat en dépôt e;
ea vente a l'.'.gence cent.-ale de dls-
triSuuon du livre. .A.C_DL.-Prance.
tub.-air.e québécotse. £2-70, rue du
Cher ne-Mldi. 7i006 Parj, leL :
C:is?
Bu bon usage des prix littéràim
C'est la soixantc-quatoreièrae manJ-
festation de ce phénomène depuis
1904. Dix femmes et hommes de let
tres qui ont déjà un pied dans le
tombeau de l'oubli décernent la gloire
à l'auteur d'un roman dont on ne par
lera plus dans six mois. Cette année,
le choix de l'Académie Concourt s'est
porté sur « Pélagic-la-Charrcttc »,
d'Antoninc Maillet (Grasset éditeur), ce
qui a causé quelques surprises à la
rubrique des potins. En effet, « Mosé
ou le lézard qui pleurait », d'Inès C.a-
gnati (Denoël éditeur), qui est encore
plus mauvais dans le genre agricole,
semblait, de ce fait, nueux placé.
On n'a que de la sympathie pour
Mme Antonine Maillet, l'Acadiennc
qui a bien du mérite à écrire en fran
çais dans un océan anglophone. Et
l'on eût aimé saluer sans réserve, à
travers, son œuvre, les courageux
« cousins d'Amérique ».
Mais Antom'nc Maillet n'est pas à
son pays ce que Giono fut à la Pro
vence : son roman, racoleur, peuplé de
paysans d'opérette, donne une repré
sentation folklorique de la réalité.. II
sonne creux. Le même jour, le jury
du Renandot accordait son prix à
M. Jean-Marc Roberts, pour « Affaires
étrangères » (Le Seuil éditeur) : l'his
toire d'un jeune loup déçu par son
patron, dont il n'y a, en vérité, rien à
dire. Ni en bien ni en mal, les



























Antonine Maillet, prix Concourt.
Jean-Marc Roberts,
prix Renaudot.'.: -
d'écraser un ' texte aussi mince dont
l'auteur — courriériste littéraire et
cadre de l'édition — après avoir dé
croché un tel lot, aura 'moins d'ex
cuses à l'avenir de ne pas creuser da
vantage le sillon de son talent,
•) Ce lundi,'on décerne le Femina et
le Médicis, lequel se double d'un Mé-
dicis étranger, moins sujet à caution,
en général. Et, lorsque sera attribné
l'Interallié, on reviendra aux choses
sérieuses. A la Uttératuré^ par exemple.
GALLO, ^ làn. VExpress^ 1®*^ décembre 1979, p. 34.
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1991 Une histoire à faire japper
Québec/Amérique Jeunesse
1992 Antoine et Alfred
Québec/Amérique Jeunesse






1997 Alfred et la lune cassée
Québec/Amérique Jeunesse
ANNEXE VIII
Extrait du dossier de presse d'Ariette Cousture
CES ENFANTS D'AILLEURS
ARLETTE COUSTURE
De la Pologne occupée au Canada des années 50, la
nouvelle saga de la grande romancière guébécoise Ariette
Cousture, l'auteur d'Emilie.
Juin 1939 : La Pologne vit ses dernières heures de
liberté.
Entouré de sa femme, Zofia, pianiste, et de ses trois
enfants, Jerzy, Elisabeth et Jan, Tomasz Pawulski,
professeur d'histoire à l'université de Cracovie, sait
déjà que les années de bonheur sont derrière lui.
Aux rumeurs de la guerre succèdent la réalité de
l'occupation allemande et son cortège de drames. Famille
paisible, unie dans un même amour de la musique, les
Pawulski vont connaitre le destin tragique de ceux que
la guerre brise à jamais. De ces années d'horreur, seuls
les enfants réchapperont en choisissant la fuite.
Exilés au Québec, chacun d'eux tente à sa façon, entre
l'espoir et la révolte, le souvenir et l'oubli, de
s'adapter à sa nouvelle patrie. Ainsi, Jerzy, tout en
restant fier de ses origines polonaises, choisit, comme
pour mieux s'enraciner dans ce Nouveau Monde, de
cultiver la terre ; Elisabeth, elle, perpétue la mémoire
de ses parents à travers sa passion pour l'art et la
musique ; Jan, le benjamin, idéaliste et ambitieux,
hanté par les souffrances de son pays, décide de faire
fortune et de prendre sa revanche sur le destin...
Véritable phénomène de la littérature québécoise.
Ariette Cousture, 45 ans, est l'auteur du best-seller
paru au Canada sous le titre Les Filles de Caleb (plus
de 600 000 exemplaires vendus). En France, la
publication d'Emilie et Blanche. les deux tomes des
Fi 1 les—de Caleb. ainsi que la série télévisée qui en a
été tirée ont connu un succès aussi exceptionnel.
—enfqnts d'ailleurs. paru en novembre 92 au Québec
est déjà un best-seller.
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